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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



moment où Un homme de lettres 
distingué enrichit la littérature fran- 
çaise de l'histoire de celle d'Italie , 
fet où nous perdons en même temps 
l'espérance d'obtenir de la même main 
une histoire , jusqu'ici vainement dé- 
sirée, de la littérature espagnole (i) , 
nous pensons que le public ne peut 
qu'accueillir favorablement un ou- 
vrage qui rendra cette lacune moins 
sensible, passant, à juste titre, pour 
une des meilleures productions d'un 
critique allemand, non moins remar- 
quable par la sagesse de ses principes, 



{i).roy. p. 6 et j3 delà préfece de Y Bût. Uti. 
d'IlaUe, par P. L. Ginguné.. toris, 1811, io-8°- , 
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que par la profondeur de ses vues et 
la finesse de ses aperçus. 

M. Bouterweck est l'un de ces pro- 
fesseurs de l'université de Gcet^ngue 
qui se réunirent , il y a quelques un- 
nées, pour tracer le tableau de l'état 
des sciences et des arts à toutes les 
époques de l'Europe moderne, de- 
puis la renaissance des lettres jusqu'à 
la fin du dix-huitième siècle (i). 11 
s'était, pour sa part, chargé de l'his- 
toire de la poésie et de l'éloquence 
chez les nations de l'Europe occiden- 
tale; et la manière dont il s'est ac- 

(i) Celle espèce d'encyclopédie historique doit être 
comme le compte rendu par le dix-huitième siècle 
atti siècles à Tenir , de l'état des arts et des sciences , tel 
que ce siècle l'a reçn et qu'il le leur a transmis, ainsi 
qu'un tiibleau détaillé de tous les efforts qui l'ont 
amené. Elle a été entreprise sous les auspices du cé- 
lèbre M. Eiclihorn , qui en a publié l'introduction en 
J ?g6 et 1 799 , sous le titre $ Histoire générale de la 
civilisation at de la littérature de l'Europe moderne. 
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quitté de cette tâche, lui assigne un 
rang honorable parmi ses collabora- 
teurs, Cependant, toutes les parties 
de son travail , quoiqu'il n'y en ait 
aucune qui ne porte l'empreinte du 
talent de l'écrivain et de la sa^cité 
du critique, ne méritent pas à un égal 
degré l'attention des étrangers, et en- 
core moins les honneurs de la iraduc- 
tion en langue française. Celle de la 
division qui traite de l'Italie est deve- 
nue entièrement inutile, depuis que 
nous possédons les premiers volumes 
de l'ouvrage de M. Ginguené, et qn$ 



( Gœltingue , a vol. in-e". ) 'Entre le* parties qui ont 
paru jusqu'à ce jour, on distingue l'Histoire de la phij- 
lologie ancienne , par M. Ifeeren f qui\remonle aux 
temps de Constantin ( a vol. , 1797 et 1801 ) ; celle delà 
philosophie, par M. Buïile ; celles de ïeiegèsa sacrée , 
par M. Meyer; de la physique, par M. Fisclm ; des 
mathématiques , commencée par M. KûUner , et celle 
de la littérature moderne , par M. Beutonetck. 
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nous pouvons compter sur la pro- 
chaine publication de la suite de cet 
ouvrage. Quant à la partie qui com- 
prend la littérature anglaise , un des 
rédacteurs du Publiciste en avait 
doneé quelques échantillons dans ce 
journal, et se proposait de la traduire 
en totalité. Cependant le grand nom- 
bre de très- bons matériaux qu'on 
possède en France sur l'histoire lit- 
téraire d'Angleterre , et la connais- 
sance de la langue et de la littérature 
anglaises , qui y est généralement ré- 
pandue, ne permettent pas de sup- 
poser que cette section de l'ouvrage 
de M. Bouterweck offrît au lecteur 
français une abondante moisson de 
recherches et d'observations nouvel- 
les. Il n'en est pas de même de son 
tableau de la littérature espagnole. 
Cette partie du travail du savant 
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professeur de Gœttingue, outre qu'elle 
est , aux yeux des juges compétens,une 
des meilleures de son ouvrage , em- 
brasse un sujet qui n'a point été jus- 
qu'ici traité en France, avec la soli- 
dité de recherches , la profondeur de 
jugement et la connaissance de cause 
dignes de sa richesse et de son im- 
portance.. 

Il est vrai que l'on ne convient pas 
de l'utilité d'une attention un peu sui- 
vie donnée à la littérature espagnole, 
aussi généralement qu'on, reconnaît 
les avantages à retirer de celle de la 
plupart des autres peuples modernes.. 
Très-récemment encore ,, un homme 
d'esprit,, tout en accusant Montes- 
quieu de légèreté,, pour avoir dit que 
l'Espagne n'a produit qu'un bon livre y, 
celui qui se moque de tous les autres, 
n'a pas hésité lui-même à prononcer 
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que ses .trésors littéraires , évalués si 
haut par elle-même , ne peuvent que 
nous indemniser assez médiocrement 
des frais d'exploitation. Ce critique a 
sans doute voulu parler d'une étude 
approfondie de cette littérature; et, 
sans avoir besoin de combattre son 
assertion (assertion que nous ne som- 
mes point disposés à admettre , mais, 
dont l'examen nous mènerait trop 
loin), nous nous bornerons à dire que 
la divergence même d'opinions qui 
règne parmi les juges éclairés, sur le 
fruit ù recueillir d'une pareille étude, 
doit faire sentir le prix du Iravail 
que nous publions aujourd'hui , puis- 
qu'il mettra ceux qui veulent s'épar- 
gner la peine d'apprendre la langue 
espagnole et d'en examiner par eux- 
mêmes les productions lès pltis mar- 
quantes , en état d'acquérir des no- 
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lions exacles, et de porter un juge- 
ment motivé sur la littérature d'un des 
peuples les .plus remarquables de la 
terre. 

L'homme qui , dans l'histoire litté- 
raire d'uDe nation , aime sur-tout à ob- 
server la réaction, qu'ont exercée mu- 
tuellement les uns sur les autres les 
événemens et les lettres, l'état politi- 
que et la direction des études, les en- 
treprises sociales et la culture de l'es- 
prit , les mœurs et les lumières , trou- 
vera dans celle d'Espagne une marche 
concordante de phénomènes moraux 
et littéraires, qu'il chercherait vaine- 
ment ailleurs , des points de vue aussi 
lumineux que féconds en applications 
instructives, et , presqu'à chaque page, 
des problèmes plus inféres^ans à mér 
. diter que difficiles à résoudre; On peut 
dire que nulle part le littérateur phi- 



: 

losophe ne verra une contre-épreuve 
plus évidente des principes que les 
Grecs ont proclamés et suivis en ma- 
tière de goût, ni l'homme d'état des 
leçons plus frappantes de vérité sur le 
mal irréparable que les systèmes d'ad- 
ministration , fondés sur l'égoîsme et 
sur la défiance , font non-seulement 
à l'industrie et au bien-être des na- 
tions , mais encore à leurs facultés 
morales et aux arts mêmes qui embel- 
lissent la vie et en allègent les peines. 
Nulle part la providence n'a écrit en 
caractères pkis lisibles, que la crainte 
des lumières éteint le flambeau de la 
raison et de la vérité ; que le rétrécisse- 
ment de l'esprit amène celui du cœur; 
qu'il paralyse les caractères les plus 
vigoureux, et qu'il tarit les sources 
les plus abondantes des taleus et du 
génie. 
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Il semble que chez aucune nation 
ancienne ou moderne , et à aucune 
époque, le hasard n'avait réuni plus 
de circonstances propres à faire naître 
la plus belle et la plus riche des litté- 
ratures , que chez les Espagnols, sous 
le règne de Charles Quint. Les res- 
sorts qu'on croit exclusivement appar- 
tenir aux républiques, se combinaient 
avéc les effets qu'on ne peut attendre 
que d'une vaste monarchie. Cette 
fierté nationale , cet orgueil inhérent 
au caract ère espagnol , que les victoires 
sur les Maures , la conquête de l'Amé- 
rique et la prépondérance castillane 
en Europe , avaient singulièrement 
exaltés, donnaient aux individus ce 
sentiment de dignité et de force, cette 
estime d'eux-mêmes, cette noble con- 
fiance et cette énergie morale, qu'on 
né voit guère se manifester que dans 
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les étals où les citoyens ont part aux 
affaires publiques , et qui , après les 
combats de Marathon et de Salamine^ 
en doublant les facultés des vain- 
queurs des Perses , contribuèrent tant 
à ces immortelles créations , restées 
uniques modèles du beau et de la di- 
rection la plus heureuse de Factivité 
intellectuelle dans toutes les parties 
de son domame. A cette exaltation 
des facultés venait tout récemment de 
se joindre ce qu'une instruction va- 
riée, les voyages, les communica- 
tions, un mouvement prodigieux dans 
les idées , la première ferveur de 
l'étude fécondante des anciens, et le 
perfectionnement d'une langue aussi 
expressive qu'harmonieuse, pouvaient 
fournir d'alimens à l'esprit, de guides 
au talent, et d'organes au génie. 
Née du choc des langues les plus 
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riches et les plus énergiques de l'Eu- 
rope et de l'Orient , mélodieuse sans 
mollesse, nerveuse sans âpieté, seule 
d'enlre les langues comparable à celle 
des Grecs, par le mélange heureux 
des consonnes et des voyelles ; aussi 
mâle que le dialecte dorien, et peut- 
être moins rude; douée, sinon de plus 
de force, au moins de la même déli- 
catesse que celui des Ioniens , sans 
qu'elle tombe jamais dans la langueur 
efféminée de l'italien, la langue cas- 
tillane, tout en respirant ce parfum 
oriental, dont le conlact prolongé avec 
les fils du désert l'avait pénétrée, réu- 
nissait à toute la fraîcheur de la jeu- 
nesse, à toute la vigueur que les va- 
leureux enfans du Nord lui avaient 
communiquée, toute la majesté dont 
la langue des maîtres du moiyle avait 
laissé l'empreinte sur les traits de la 
plus belle de ses filles. 
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Comment se fait-il que de si grandes 
causes aient produit un effet si peu 
proportionné à leur puissance? com- 
ment se fait-il qu'une nation qui, à 
toutes les époques de l'histoire , a 
multiplié les preuves d'élévation hé- 
roïque, de constance dans ses entre- 
prises, de goût pour les travaux hono- 
rables et difficiles ; qui a donné au pre- 
mier trône de la terre Trajan et Marc- 
Aurèle , aux siècles de la plus hideuse 
corruption tant de stoïciens illustres, 
à ce siècle qui a changé la. face du 
globe, Corlez et Charles Quint, nu? 
lettres Quinfilien et .Cervantes; com- 
ment se fait-il que cette nation ait, 
au faîte delà grandeur politique, tiré 
des moyens immenses que le sort; pa- 
raissait avoir accumulés , pour l'élever 
il la culture morale la plus éminente j 
un si faible parti pour l'accroissement 
de ses richesses littéraires? comment 
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se fait-il , qu'après s'être essayée dans 
plusieurs genres , avec un succès qui 
en promettait dans tous les autres , et 
qui présageait une marche rapide vers 
un haut degré de gloire littéraire , elle 
ait non-seulement trompé ces espé- 
rances et sa propre attente , mais 
qu'elle soit tombée dans une déca- 
dence, une atonie, une torpeur mo- 
rale qui, presqu'immédialement à la 
suite d'un éclat passager,nous présente 
dans l'histoire de sa littérature le triste 
spectacle d'une corruption et d'une 
stérilité progressives , d'un délire extra- 
vagant dans ses compositions drama- 
tiques, du goût le plus dépravé dans 
l'influence que le Gongorisme exerça 
à la fois sur la prose et sur la poésie , 
et finalement le marasme le plus com- 
plet dans toules les branches de l'ac- 
tivité morale et industrielle V 
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C'est assurément là un des phéno- 
mènes les plus singuliers que nous 
montre l'histoire de Tes prit humain. 
On en trouvera une explication aussi 
instructive que satisfaisante dans l'ou- 
vrage de M. Boulerweck. En jetant 
un coup d'œil sur les destinées de cette 
nation dans leur ensemble, on se con- 
vaincra bientôt qu'il serait injuste de 
l'accuser de n'avoir pas joué dans les 
sciences, et sur-tout dans (es lettres, le 
rôle auquel sa grandeur, sa position et 
sa belle langue setnbiaieni l'appeler,. 
La fortune a tous les torts à cet égard, 
s'étant toujours comme plue à com- 
primer chez ce peuple l'élan de la 
pensée et le libre usage de ses nobles 
facultés. 

L'histoire de la civilisation de l'Es- 
pagne n'est que le tableau d'une lutte 
perpétuelle de ses habilans avec les 
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langues et avec les littérateurs de l'é- 
tranger, avec la langue phénicienne, 
avec celles des Romains, des Arabes, 
des Goths ; et lorsqu'enfin un idiome 
national , flexible et riche , propre à 
toutes les sorles de travaux littéraires 
se fût formé , la nation eut à com- 
battre des ennemis intérieurs , plus fu-. 
nestes encore aux facultés de l'homme 
que ceux du dehors , des maximes de 
gouvernement, dictées tantôt par la 
crainte, tantôt par la superstition, et- 
mises en exécution, pendant un'long 
intervalle, avec toute la persévérance 
du caractère espagnol. 

Ces obstacles sans cesse renaissans 
ont , peut-être plus qu'on ne pense, con- 
tribué à donner aux Espagnols la pa- 
resse et l'apathie qui paralysèrent leur 
littérature aussi-bien que leur indus- 
trie. Trop fiers pour se plaindre de pri- 
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vations et d'entraves auxquelles ils nd 
voyaient pas de remède , ils renon- 
cèrent, avec une noble résignation, 
à une activité que le sort ne cessait de 
contrarier , et parurent donner eux- 
mêmes la sanction de leur assentiment 
aux systèmes destructifs qui tuaient 
jusqu'au germe de la pensée. 

On ne sait pas si Ton doit davantage 
gémir ou s'étonner de l'acharnement 
que la destinée a mis h entraver chez 
.ce peuple les exercices de l'esprit et la 
pleine jouissance des moyens sans le 
concours desquels il est impossible 
que la littérature d'unenation acquière 
le développement et l'indépendance 
nécessaires pour lui assurer origina- 
lité, richesse et pureté de goût. Ces 
trois avantages sont indispensables 
pour donner à une littérature de la 
consistance et de l'éclat ; mais leur 
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réunion suppose l'existence de chefs- 
d'œuvre assez variés pour ne laisser 
aucune faculté morale sans culture, 
et d'une exécution assez "belle pour 
qu'ils puissent servir de modèles et 
former un public capable de réagir 
sur les écrivains par la distribution de 
censures éclairées ou d'encourage- 
mens utiles* 

En considérant la situation du pays 
qu'il habile, il semble que la nature 
avait destiné ce peuple, plus que tout 
autre, a exploiter, en toute sécurité, 
les richesses qu'elle lui a prodiguées; 
et cependant l'histoire nous apprend 
qu'aucun n'a été plus constamment 
troublé dans la paisible jouissance de 
ses moyens , et arrêté dans son essor 
vers le développement de toutes ses 
facultés. 

Dans l'antiquité, cette presqu'île fut 
h a 
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l'arène et la proie de toutes les nations 
commerçantes ou belliqueuses éta- 
blies sur les bords de 1§ Méditerranée. 
jVons ne connaissons -pas les idiomes 
de l'ancienne Espagne : Slrabon dit 
qu'ils étaient nombreux, eif Irès-diver- 
géns ; mais il est assez vraisemblable (r) 



(i) On a prétendu distinguer sur les anciennes mé- 
dailles espagnoles , deux langues différentes, auxquelles, 
d'après les lieux où ces monnaies ont clé trouvées , on 
a donné le nom tantôt de langues 1 ceilïhériqne et tur- 
délane , tantôt de langues cas Ion ienne et ibérique. 
Mais Eckhela prouvé que celle classification ne repose 
sur aucun fondement solide. (Y. JJoclrina Nitmmor. pet. 
Vienne, 17g*» u»-A°. , -vbl. 1 ,p. 65. ) Quelques auteurs 
espagnols ont soutenu que la Iwi^mr Jiasque s'est for- 
mée d'un mélange des idiomes voisina , et que c'est 
plutôt un amalgame que le reslc d'une langue primi- 
tive. J'aime mieux, dans une matière aussi oliscure, 
m'en rapporter au eoup-d'œil exercé d'un des plus 
judicieux et de.; plus liahiles j^lijsnulii^ties des temps 
modernes, iïÀdelung, qui, aprës avoir examiné at- 
Icnlivement la structure de celle langue , et l'avoir 
comparée avec les idiomes usités h différentes époques, 
tant en Espagne que dans la voisinage, n'hésite pas à 
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que ce n'ëf aient que des dialectes, ii la 
vérité Irès-disparates, d'une langue 
commune qui subsiste encore d'ans le 

prononcer que l'idiome des Bagues est l'ancienne lan- 
gue des liabitans de cette péninsule. (*V. ïc MÏthridatt 
d'Adelitng, TOI. 2,p. 9 etsuiv. Berlin, 1809 fl ni-8 0 .) 
11 règne incontestablement le même air de famille dans 
les noms antiques des provinces et des peuples qui 
étaient ans Extrémités opposées de la péninsule; et 
Jddu/ng&mm qu'on les dérive du basque avec E^ci- 
litc. On a , dans les derniers temps , cru avoir décou- 
vert quelque analogie entre cette langue et celle des 
Berbres du Mont Atlas, il sst à désirer que M. Guil- 
laume de Humbaldt .fasse bientôt jouir Ie pablicde ses 
précieuses cherches sur la langue des Basques, qui 
n'est jusqu'ici -connue que par la grammaire de Larra- 
mendi. . - 

Les érudits qui ont le plus récemment essayé de dis- 
siper les ténèbres dont la langue des premiers Iiabilans 
de la péninsule espagnoles encore enveloppée , sont 
Lorenzo Ervm , dans les vol. 4 , 5 et 6 de son Catalogue 
des langues ( Madrid , 1800 — 1805 , in-4°. ) ; M. Pelil- 
Radel, dans sou Mémoire sur les colonies des Tyrrhé- 
njens dans la Tarragonaiseot la Bùliquc ; et Don Juan, 
de Erro y Aspiros , qui a continué les recherches de 
Luis Joseph Felasqiœz. ( Foy: Mém. de l'Acad. cel- 
tique, V. 5 et 6 de la coll. 2 e '. et 3". du tome 1.) 
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basque, la peuplade cantabre qui ëù 
a conservé les débris ayant été , aû 
milieu de ses montagnes, beaucoup 
plus que les autres tribus ibériques, à 
l'abri des changemens, soit violens, 
soit insensibles -, mais décisifs , que les 
conquérans de l'Espagne apportèrent 
successivement au langage et aux 
mœurs de ses premiers habit ans.' 

Quoi qu'il en soit, nulle part le lu- 
lin ne prit aussi complètement la place 
de l'ancien idiome national que dans 
les neuf dixièmes de la presqu'île que 
les Pyrénées séparent du reste du con- 
tinent; et nous en voyons sortir des 
écrivains qui brillent au premier rang 
des auteurs latins , dans des temps où 
la langue de Cicéron luttait encore 
avec quelque succès conlre le déve- 
loppement du germe de décadence 
et de barbarie que la destruction de 
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îa. république, le silence du foiuru .. 
I,a corruption des mœurs, et l'admission 
d'une foule d'étrangers dans le sénat 
et dans les premières classes de la so- 
ciété avaient déposé dans son sein. 
Mais l'on remarque avec étonne^ 
ment , que presque tous les auteurs 
qui ont signalé lage-du déclin de la 
poésie et de l'éloquence romain es , 
étaient d'origine espagnoles les Sénè- 
que, Mêla,, Columelle, Lucain, FIo- 
rusj Martial, Silius Ilalicus (i), Hy- 
gin, et plus tard les poêles chrétiens 
Prudence el Juvencus (2), les cbro- 

(î)Quelques philologues ne dérivent pas son surnom 
d'Italica , ville de la Bétique. Foy. la Dissert, de Cella- 
riua , sur ce poêle , en tèle de l'édition des Punica , 
par Drakenborcli, 

(a) 11 ne faut pas oublier l'honnête Dmcontiiis 
VSL vers 45o ) , qui , dans une élégie adressée a Théo- 
dose , demande àDicu el à l'etopereur pardon des tan- 
tes poutre le mètre qui pourraient s'être glissées dans, 
lonHexaëmeion, 



niqueurs Orose et Isidore. On n'ob- 
serve pas avec moins de surprise , que 
la plupart de ces écrivains sont préci- 
sément ceux qu'on accuse d'avoir le 
plus contribué à corrompre le goût, 
en substituant aux beautés mâîrset à 
l'élégante simplicité de leurs devan- 
ciers, le clinquant du bel esprit, Je 
luxe des antithèses et des images, la 
pompe de l'expression et la bouffissure 
d'un style tendu et recherché (ij. Ou 



(i) L'école de déclamation que le rhéteur espagnol, 
M. Porcîi& Ltitro , fonda à Rome sons le règne do 
Tibère , parait avoir clé une des sources d'afféterie 
pompeuse, d'enflure, de ivihercbcs et àlc\n géra lions 
qui infectèrent la littérature latine. On peut l'appeler 
le père de l'éloquence /ii«/>ano - romaine : son in-.-' 
fluence l'ut aussi décisive que funeste. Si l'on veut se 
faire une idée du mouvais goût de Latro , on n'a qu'à 
lire sa déclamation contre Catilina , qu'on place ordinai- 
rement à la fin des éditions de Sal lus te. Dans ceKcdc' 
Sig. Havercamp , elle occupe p. aaG ui5 du a", toi. 
( Arost- , 1742, in-4°. ) 
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ne peut se dissimuler que leurs dé*- 
fauts, comme leurs qualités brillantes, 
n'aient: été ., à toutes les époques 
subséquentes, que trop généralement 
les qualités et les défauts caractérisa- 
tiques des auteurs de leur nation; et 
on leur appliquerait volontiers en 
masse ce que le meilleur écrivain que 
l'Espagne ait produit a dit du plus in- 
génieux de ses compatriotes : Velles 
eum suo ingenio diccûsse s alicno ju- 
dicio (i).. . 

Quand on se rappelle ensuite qu'aux 
temps de leur plus grande gloire lit- 
téraire et politique , où des hauts faits 
les avaient élevés au-dessus de toutes 
les nations du globe;, où les plus hé- 
roïques entreprises, suivies de décou- 



(1) On désirerait qu'il eût écrit avec son génie , mais 
avec le goût d'àutrui. Quinttfien, i,i^ci,{ j3oets. , 
«fi il juge Sénèque. 
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vertes uniques par leurs circonstances 
et par leurs résultats , avaient élecf risé 
toutes les âmes et agrandi l'horizon de 
tous les esprits, et où une langue har- 
monieuse et souple offrait au poêle 
épique l'instrument le plus digne de 
rendre les sentimens d'enthousiasme, 
de fierté, de gloire qui animaient ta 
nation; quand on pense que, dans 
une conjoncture aussi favorable h la 
naissance d'une épopée, les Espagnols 
ne s'élevèrent pas au-dessus dés plans 
mesquins de Lucaiu et de Silius, que 
l'admiration de ces narrateurs ampou- 
lés contribua à leur faire manquer la 
route classique, et que tous leurs 
efforts aboutirent à imiter ces gazettes 
chargées d'ornemens parasites et de 
déclamations ambitieuses, on est tenté 
d'accuser de cet égarement ou dé celle 
impuissance, un goût national radica- 
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lemeni faux et indélébile; et qn croit 
voir dans l'ensemble de ces données 
une nouvelle preuve de l'opinion des 
philosophes qui rattachent à un pre- 
mier anneau invisible , à une première 
cause, presque toujours inscrutable, 
toute la série des phénomènes que 
l'histoire morale d'un peuple.présenfe 
à notre méditation. Cette opinion, qui 
paraît résulter de l'histoire des diffë- 
rens systèmes de civilisation suivis 
par des nations placées sous le même 
ciel , et offrant identité de moyens , 
de besoins , de secours , considère le 
développement du caractère moral 
ou littéraire d'un peuple comme la 
suite d'une impulsion primitive , ca- 
chée dans la nuit des temps et se dé- 
robant aujourd'hui aux regards les 
plus perçans, soit qu'on la suppose 
partie du génie de la langue formée ou 
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adoplée par ce peuple, soit qu'on la 
rapporte à son organisation modifiée 
par le climat d'un premier domicile, 
au genre de vie déterminé parune cir- 
constance souvent accidentelle, à une 
institution primordiale, à l'influence 
exercée par des cliefi loug-temps pré- 
pondérans , etc. Ces réflexions , ap- 
puyées des rapprochemens que nous 
avons faits, et qui se présentent invo- 
lonta.iremenllorsqu'on embrasse d'un 
coup-d'ceil ioutes les productions lit- 
téraires de l'Espagne, nous porteraient 
presque y attribuer ;i un goôt origi- 
nairement mauvais, inliéxent au ter- 
roir, ou résultant d'une première im- 
pulsion, (juuLi!anguedesCantabres(i) 



(1) Les philologues qui. rapportent à l'Asie î'origine 
et la langue des premiers liabitans de l'Espagie , t'ont 
remarquer la ressemblance des terminaisons des noms 
de plusieurs de sus anciennes provinces , avec les dési 1 - 
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tTorigine peut-être orientale , aurait 
donnée aux esprits, et les défauts de 
ces écrivains natifs d'Espagne, dont les 
ouvrages accélérèrent la corruption de 
la littérature latine, et la fausse direc- 
tion que la plupart des auteurs favoris? 
de la nation , dans les temps modernes , 
se hâtèrent de prendre après la courte 
apparition d'une aurore qui promet- 
tait un jour plus pur. 

Mats tm examen pins approfondi 
de l'histoire littéraire des deux nations 
ne nous permet pas de chercher, dans 
un soupçon fondé sur des aperçus aussi 
vagues, l'application des faits que nous 
venons de rappeler, et dont il est £a- 



nences persanes dans Khosistan , FarsUtan, Kurdis- 
tan , Dahistan , etc. ; et on trouve , en effet , distribués , 
sur la surface entière de la péninsule , les Turdetani , 
Lusitani , Baslitani, Carpetani , Orelani , ConWstani, 
Ceretani j Jacceiauijdc. 



die de se rendre compte, sans t-lve- 
obligé de remonter si haut. 

Nous savons d'abord à n'en pasdon-. 
ter, que les Sénèque, les Lucain, les. 
JHorus, etc., se formèrent à Rome,, 
et furent autant entraînés par le goût 
de leurs contemporains (i), qu'ils les. 
enlraînèrent eux-mème„s dans une 
mauvaise route. Quinlilien suffirait 
d'ailleurs à lui seul pour expier tous les. 



(i) Pour prouver l'universalité de cette tendance 
vers la recherche du faux, bel esprit chez les hommes 
mêmes auxquels leur rang et' leur éducation auraient, 
dûlepluafiurtàperécierles charmes de l'urbanité pleine, 
de grâces naïves et de cette élégante et noble siiupii- 
cité'dont César est le plus parfait modèle , on n'a be- 
soin de citer qne l'exemple de Valérius Maiimus , pa- 
tricien du sang le plus illustre , écrivain du goût le plus, 
détestable. Les ouvrages de son contemporain Velicjus 
Paterculus ne sont guère d'un goût plus pur : le style 
de Tite-Live même décèle l'influence f[uc les rhéteurs 
commençaient a exercer. Comparez au surplus le dia- 
logue teOrateribu» («W de camsis cùrrufitce eloquen- 
fw),quclesiins attribuent à Qaintili en ,les autres, avec 
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torts de ses compatriotes (i). La li't'té» 
raturelatine, dont les leçons et l'exem- 
ple de oe premier d'entre les critiques 
«liraient retardé la décadence, s'il était 
possible de faire rétrograder un tor- 
rent (2), enveloppa dans sa chute 
celles de tous les pays de la domina- 
tion romaine qui n'étaient que les 
faibles branches d'un tronc déjà privé 
de suc et miné par la pourriture : au 
premier choc que leur portèrent les 

çlus de vraisemblance, à Tacite. Voy. la note de 
M. Oberlm . p. 670 du tom. 2 de son édition du 
"Tacite d'Emcsti. (Lcïps., 1801, in-8°. ) 

(1) Il est asset singulier que Quïntilieu et Cervantes , 
les deux écrivains qui font le plus d'honneur à. l'Es- 
pagne , se soient distingués par une critique si saine et 
si fine du mauvais goût et des travers de leur siècle , 
au milieu de compatriotes qui n'étaient occupés qu'à 
corrompre l'un et à accréditer ou à propager les autres, 
(a) Il a pu dire de ses efibrts ; 

Si Pergama tlextrâ. 
Defindi poasent , etiam kac definsafuiaient. 
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barbares du Nord,«la fige et les rar 
meaux tombèrent en poudre. . 

Quant aux fausses rouies qui n'éga- 
rèrent que trop tôt les écrivains espa- 
gnols du seizième siècle, et qui les 
éloignèrent lrès-promptement du çbe- 
min classique qu'ils avaient d'abord 
paru vouloir suivre, sous les bannières 
du .triumvirat de Boscàn, Garcidaso 
de la Vega et Diego de Mendoxa, 
triumvirat qui s'était annoncé comme 
deymil Être aussi propice à la littéra- 
ture espagnole, que les deux illustres 
triumvirats, italiens , Dante, Pétrar- 
que et Boccace au quatorzième siè- 
«te , FArioste , le Tasse et Machiavel 
au seizième l'avat'ent été à celle de 
leur pairie, il y a, dans l'histoire 
<le l'Espagne, dans le personnel de 
ses écrivains les plus infîuens, et dans 
la marche des événemens, tout -ce qui 



peut faire concevoir pourquoi ces es- 
pérances s'évanouirent, et tout ce qu'il 
faut pour expliquer ïe prompt abâ- 
tardissement de la littérature castil- 
lane, sans qu'on soit dans la nécessité 
de recourir à une supposition défavo- 
rable à la nation elle-même. 

Les Arabes lui avaient légué , non- 
seulement louiela mythologie de leur 
féerie, qui n'était pas sans mérite poé- 
tique, et qui a peut-être plusd'ana-; 
logie avec l'esprit et la religion des 
peuples de l'Europe moderne que 
l'Olympe grec , mais aussi ce style figu- 
ré et^mphaiique, cet amour de l'hy- 
perbole et du gigantesque, ces poin- 
tilleries, ces subtilités vagues, et cette 
prodigalité d'images qu'on retrouve 
jusque dansiies auteurs qui voulurent 
s'en affranchir, et qui y réussirent 
même jusqu'à un certain point. Ceux 
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qui auraient pu être les créateursd'unS 
littérature vraiment indigène , de- 
vinrent plutôt les imitateurs que les 
émules des grands écrivains de l'Italie* 
Oubliant que l'élégance seule ne pou- 
vait suffire à l'esprit de leur nation, 
ils ne cherchèrent pas assez à allier 
l'énergie espagnole avec la finesse et 
la grâce italiennes; et, tantôt maniérés 
el-pédans, tantôt négligés et mous, ils 
ne surent trouver la juste mesure. 

Des poêles et des prosateurs distin- 
gués se formèrent néanmoins. Herrera 
et Luis de Léon s'élevèrent aux plus 
hautes régions du pâmasse lyrique, et 
aucun poète moderne ne s'esl appro- 
prié l'abandon aimable , la grâce vo- 
luptueuse d'Anacréon avec plus de 
succès que VUlègas. L'histoire de la 
guerre des Maures , par Diego de 
Mendo&a , était digne d'ouvrir aux 
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ltystqriens ime belle, et honorable car- 
rière, j-rmais l'orgueil et, le despotisme 
s'unjrer)t pour détruire, ces belles espé* 
rinces. j?i pour, mettre, obstacle y leut 

y Chaque période d'activité littérairie 
a. sori maaiïmu/n . déterminé par la 
niasse d'instruction et par l'étendue 
de. la sphère des idées que le talent 
peut, epphpjtex.. Lorsque ce maximum 
esf atte^n^ , lorsque le talent a défri- 
ché le terrain vierge , a mis en œuvre 
la somme de connaissances qui sont à 
Ja disposition du ppefeet de l'orateur > 
et qu'une nouvelle sphère d'idées ne 
vient pas fournir à l'esprit de noli-* 
veaux alimens, ou iL tombe dans une 
langueur mortelle, ou il substitue les 
tours de force et les jeux puérils à >un 
exercice réglé et salutaire de ses fa- 
cultés. Sous Philippe XV les Espagnols 

.... ^ u - ^ 
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avaient , si on tee- sé servir de ceiïé 
fejfp*ëssidny êpUiSé lëà provisions et 
les travaux littéraires qUé Ieilr position 
leur «va!*" fjéttnis d'àrnasser et d'en- 
treprendre. L'orgueil les empêcha 1 
d^npi'tinter '-éë : nottvëàui irïàtéfiaux 
ahez l'étranger. À cette diseiib de res L - 
sources de l'esprit se joignit M nullité 
poétique. On vil ^impuissance mOrâlè 
ët le goftt le plus d^pravi en liitéra-i 
ture , marcher dd irotil n'vec l'àïlàïblis- 
'sement de tons les ressorts de'l'ordré 
social j et l'ignorante la plus viroTdndej; 
la plus trisle'siëriïil^li'lldraire, devenir 
les dignes compagnes d'un régime ci- 
vil él religieux , aussi ennemis de là 
SâMé du corps politique que des lu- 
mières et de la liberté. ' !:; 

Gar, on %è peut îe nier, lors même 
qi*e la nation n'eût pasj avec unstiperbé 
dédain , rejélé les secours littéraires 
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qu'elle aurait pu puiser chez ses voi- 
sins , les mesures de son gouverne** 
ment, et ce monstrueux tribunal qui 
exerçoit des droits réservés à la divi- 
nité .■ avec toute la faiblesse et tout 
l'aveuglement des humains, et dont 
les rois crurent devoir s J appuyer, ou 
plutôt se garrotter eux-mêmes ainsi 
que leurs sujets, auraient seuls suffi 
pour la frapper de cette paralysie in- 
tellectuelle et politique qui signala le 
règne de. Charles II, et celui de ses 
successeurs. Chez aucun peuple, l'his- 
toire de l'esprit humain ne présente 
une époque aussi prolongée de lan- 
gueur et de sommeil de toutes les 
forces morales. A l'exception des ri- 
dicules écrits de Gongonz et de sa 
secte, c'est-à-dire, du très-petit nom- 
bre d'Espagnols lettrés qui écrivaient 
encore dans la dernière moitié du dix- 
5* 
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septième siècle, rien, durant l'espace 
de près de cent ans, n'annonce même 
r&xistence d'une littérature. I^a poésie 
ne pouvait plus se nourrir de senti- 
mens, d'études et d'intérêts éteints ou 
épuisés, uî l'esprit de la nation s'exer- 
cer sans gêne dans aucune des carrières 
q-uilui restaient à parcourir; sur au- 
cune des directions qu'elle aurait pu 
essayer encore. 

Gomment la prose didactique, ora- 
toire et historique se serait-elle formée 
dans un pays où il n'était permis , en 
public , ni d'enseigner, ni de raconter; 
ni de parler avec liberté ? Vainement 
les rois, Philippe II lui-même, pen- 
sionnèrent -ils des historiographes; 
vainement la gravité , l'élévation na- 
turelle au Castillan , ses hauts faits et 
l'exemple deMendoza, favorisaient-ils 
le perfectionnement d'une branche de 
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littérature qui fleurit souvent l orsque 
tes autres languissent ou après qu'elles 
ont dégénéré ; comment de grands 
historiens aaraient-îis pu naître là où 
l'on n'osait s'exprimer avec franchise 
sur la religion et sur l'état; où, en 
conséquence, aucun intérêt n'excitait ;'i 
méditer sur ces deux grands objets 
de l'histoire ? Il n'était point dans le 
caractère de la nation de se retourner 
avec souplesse, et de se créer de nou- 
velles ressources, en dédommagement 
de celles qui lui étaient enlevées par 
ses institutions : les obslacles qui gê- 
naient le développement de ses taléns 
pour les genres de littérature qriï aii- 
raient eu le plus d'analogie avec ses 
goûts, produisirent une espèce de ré- 
signation fière à la nullité, qui s'accor- 
dait d'autant mieux avec son orgueil , 
qu'elle satisfaisait aussi son penchant à 
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l'indolence. Le style propre au roman 
fut le seul qui atteignit une certaine 
perfection , parce que c'était la seule 
classe d'ouvrages en prose dans laquelle 
le génie de la nation eût libre carrière 
de se déployer.Elle s'essaya dans le dia- 
logue sans aucun succès, et son carac-i 
1ère cérémonieux et solennel l'empê-* 
cha de réussir dans le genre épistolaire* 
Une des causes qui exercent Fin-» 
fluence la plus décisive en bien ou en 
mal sur les progrès d'une nation dans 
les lettres, et principalement dam les. 
sciences morales et historiques ? est le 
degré de souplesse et de clarté qu'elle 
est parvenue à donner à son style di-. 
dactique. Celui des écrivains espagnols, 
long-temps scholastique et roide , im^ 
propre à rendre les nuances des com-r 
binaisons -de l'esprit, et à se prêter aux 
inspirations du génie, ensuite corrompu 
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par le Gongorisme, ee^sa tout-à-fàjt 
d'être cultivé vers le milieu du dis-» 
septième siècle (i),, et ne rçparyt 
qu'environ cent ans après, àj'éopjaue- 
où, quelques bpns «sprijs s'elfpyca^î 
de tourner au profit de leur littérature 
nationale celle de France ? qui corn-, 
mençait à se répandre parmi les classes 
instruites, les Jeitresparurent vouloir 

, r m - : j \ --,->, 

(1) Parmi les causes secondaires mii nuisirent a,u per- 
fectionnement des genres mêmes où les Espagnols se 
sont distingués , on ne doit pas oublier lençinmuTd'ujH 
poétique et d'une rliélorkiue adaptées à leur iunguu.et ii 
leur génie; mais cette lacune n'a rien qtii doive sur- 
prendre. Là où' le style dogmatique est dans l'enfance : 
il est impossible. qu'on exprime leja idé.qs , jet qu-'onjdéyër 
loppe les principes qui serrent, nécessairement de base 
à toute critique éclairée et profonde!. On ne m'opposera 
pas la poétique $Xqiw;e de Lyt&&{{ ijfy ). Éetïa px4> 
duction tardive, d'ailleurs faible copie #i 3pjle?. u Pf 
tfAristote , avait trop peu d'analogie avec le caractère 
Plies idées «le la nation , pour lui imprimer un inou- 
veinent salutaire. La lacune flue ji^fcpft.e^a epj. 
core tout entière. , 



se réveiWr de leur longue léihargîe. 
On vit alors un zèle louable s'emparer 
d*é'queifqttes aitiis des lumières j et.të 
phénomène 'assez singulier d'un grand 
iriqaisîtëùr favorisant le projet de 
fràduire en espagnol r^ncyclôpédîe- 
fr'àhcaise; "mais ce ferment d'activité* 
fifânièna pas dé véritable régénéra lion.; 
ïïe provenant point d'un' principe in- 
" terne , në~dës ënTrailTés delà nation , 
vilul, pour ainsi dire.,..ce mouvement 
ne put ni ressusciter l'ancienne lit* 
téi-ature , ni e^erëer Une nouvelle. 

Les; écri#ai»£5 d'un grand peuple 
doivent ëffe 1 : îes ' rivaux , et non les 
singes des",gr?nds modèles étrangers, 
denti .fls(îfâchent de s'approprier les 
beautés. Siles créateurs des lïtléfatures 
s n'avaient pas trop perdu de 
ncipe,.eilesse rattacheraient 
vantage aux mœurs , auxsentimens, 
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aux institutions de nos aïeux , à ftos; 
usages , a tic-tre religion ; et nous n'au- 
rions pas des littératures hybrides ou 
décolorées ^ tantôt composées cfélé- 
mens hétérogènes, et péchant- par la 
base de leur- constitution y tantôt for- 
liages sur un type étranger à nos idées 
et à notre manière d'être, n'offrant , 
en un mot , qu'une littérature grecque 
en caractères occidentaux , un mauvais 
calque de la littérature ; des anciens y 
«ne image :faible, et terne d'un origi- 
nal brillant de: force et de couleurs, 
une copie -'comparable à ces froides 
gravures qui : sont destinées à repro- 
duire k -nos yeux les tableaux des 
Rubensei : des Titien. Quelques pro- 
ductions, dont les estimables auteurs 
cherchaient à acclimater, en Espagne, 
l'élégance française , étaient des bran- 
ches entées sur un arbre trop desséché 



pour qu'il en pût recevoir une vie 
nouvelle : lors même qu'ils eussent 
trouvé beaucoup d'initiateurs , il n'en 
serait jamais résulté qu'une littérature 
française en langue castillane» Le maU 
heur d'avoir été arrêtée 4ans sos essor, 
à l'instant où la nation était mûre poujo 
le plein et noble développement deses 
belles facultés , demande des moyens 
réparateurs plus vig^ouiïeux et tout au- 
tremeuA combinés. Heureuse la ma'm > 
fortuné lé moment qui ^montera les 
ressorts de sa vie morale , .et qui lui 
rendra le libre iasage de sa raison ! 

Ce sont ces considérât ions d'histoire 
philosophique , ces problèmes de ha me 
littérature, qui rendent celle ^'^p*** 
gne intéressante pour çeuis uj^bib qui 
ne veulent pas eaa faine l'objéfcifJ'urie 
étude approfondie:; ee sont Aussi ces 
probltuuas, quidsMmeflt un pjm-tout 
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particulier à l'ouvrage de M. Bouter* 
week : car c'est plus leur solution et 
l'histoire de cette littérature en géné- 
ral , de son origine , de ses progrès et 
des révolutions qu'elle a subies qu'il 
faut y chercher , que des détails hio T 
graphiques et une analyse ciendue de 
ses productions (î). . , . ; ; ; : i 
Nous+erBraiierioiiô ici ces léflexioo* 
préliminaires^ sî k mention fréquente 
que M. Bendérweck fait de poésie tfê* 
mantùjae n'exigeait pas -de nous uri 
éclaircissement sur l'idée précise qxfill 



(i) UEssaiwrlaLUtiratureeapagttok, qui a été Imi 
primé i Pacis, en »8io, ia-S°. , exVBtpa^ewtmiimit 
cent huit, par J. F. Rehfues ,trad. de l'allemand «n 181* 
(Paris , chez Tmntd et "Wurtï , a vol. in-8 0 . ) , offrent 
des renfieignemeuB [râles. On troure âans ce-dernSèr 
ouvrage vb laUem.de l'état actuel de l'katruclion (pu- 
blique , des sciences et de la littérature , ainsi que le 
plan d'éludé prescrit en 1807 a toutes les Universités 
âel'Eflpagne, (Tofc. a ,«h. 4, 5 et c e . appendice. ) ■ 
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attache à cette expression. li en donne 
l'explication lui-même dans son inté- 
ressante introduction à l'histoire de 
la littérature italienne. La poésie mo- 
derne lui paraît avoir, dans son en- 
fance, reçu de l'esprit de la chevalerie 
an caractère particulier très-différent 
de celui de la poésie antique. On sait 
que la passion des aventures hasar- 
deuses n'était pas un élément plus es- 
sentiel de l'esprit de la chevalerie , que 
la galanterie ou plutôt le culte des 
femmes. Car on peuL bien appeler 
culle ce dévouement respectueux à 
leur service, qui faisait véritablement 
partie de la 'religion du chevalier. 
M. Boulerweck recherche l'origine 
de ce culte, dont l'antiquité n'offre 
aucune trace, et dont l'Orient n'a ja- 
mais pu être le berceau ; et il la trouve 
chez les peuples du nord de l'Europ&, 
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ç&ez'ces. Germains, dont Taci le rap- 
porte qu'ils voyaient dans les femmes 
gpelque, chose devint et de prophé- 
tique : laesse etiam sancUim aUqiiitf, 
ç£ providum putant; ,et que plusieurs 
femmes paient même. honorées Gom- 
me des espèces dedivinités, Numinis 
topo.,., non adulatione , nec tanquam, 
Jaoerent deas. '.- \[*^. f 
C'est , en -effet , dans la partie de 
l'empire romain dont, ils firent la con- 
quête;, que la chevalerie prît nais- 
sance par la suite. Parrlout où ilss'éla^ 
blirent , ils : iamrimèr^ûft, le caractère 
de leurs mœurs et de.. leurs. opinions 
nationales -aux :; nouvelles; -relations, 
guils formèrent ,^ux ; ^ouyelles idées 
qu'ils adoptèrent , et même à la religion 
chrétienne, quijd'aiy^ur^., en^avorjTj 
«Mit l'émancipation civile, des.femmes, 
favorisait indirectement le culte qu'ils 
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étaient portés à leurrendre. Sans doute 
il s'écoula des siècles entre cette émani 
cipation et l'institution de la chevale- 
rie-mais, sansle changement qui s'était 
opéré pendant cet intervalle dans la 
condition des femmes , il n'y aurait 
jamais èu de chevalerie ni de poésie 
chevaleresque. Cette poésie naquit 
vers la fin des croisades,' lorsque l'Eu- 
rope, plantée jusqu'alors dans une es- 
pèce dV'éhaos, commença à prendre 
une 'forme plus fixe, et que l'esprit 
hurirain J sortî o"un long assoupisse- 
ment , 'chercha un objet propre à 
ëSëAe'rsoh activité. Celle de ses f»U 
cultés qui s'éveille avant toutes lés 
autres , l'imagination j trouva cet objet 
dans les aftections qui tenaient la pre- 
mière place dans la vie depuis que la 
société avait changé de face. Une nou- 
velle poésie se forma pour chanter 



t X8W nouvelle manière d'ëither (i). 
C'est cette poésie que l'auteur appelle 
■mmAïUcqm, probablemefi^paï-cë que 
«es premières productions furènt des 
■romances et dts tfomens écrits en 
-làngue romane (s.) , c'est cette poésie 

(i) Fby. le piquant rapprochement que M. Gringuené 
a fait des Elégies d'Ovide , Tihulle et Properce , avec le 
Carvamiere de Pétrarque. HUt. lut. d'ItalU ,t- à , ch. 
i'4 , p. 487 et s. ! : 

(a) Les langues française, espagnole el italienne, na- 
quirent de la romane presqu'en même temps. Ces trois 
steursjdontonadit: ; ' ' 

■ JfetfciHd* t/rhnttfi&mit 

.«at.di , près de leur e-rigiae, se resseoJfbr hikn plus 
qu'aujourd'hui, puisque Rambaut de Vaqufira» put, 
atl troisième sifecle , ccMcevdr l'idée ifùn poème «sntie, 
sremeBi composé de couplais espapwfe^ italiens pro- 
vençftus, gascons et français , qui al^rnaieni successi- 
vement. P'oy. les échantillons que M. 4f la Curne de 
SàÏM^Paiafé ta atlotmés Ànw soi. >fttèhïoire sur la 

les langue^ provençale , italienne et espagnole. Mém. 

dei'Acad. dôsW:',*:^. ,:t '-- : " ; - - 
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qui fut d'abord celle des Provençaux,) 
qui. passa de la Provence en Italie, cVà 
elle fui élevée par Pétrarque à toute 
la perfection dont elle élàit suscep*- 
tible, et qui, née d'elle-même en Es* 
pagne y s'y rnodi Ga seulement pan la 
teinle d'orientalisme que lui donnè- 
rent les Arabes, et demeura, sous ve 
nouveau caractère, la poésie vraiment 
nalionale des Espagnols. -•'!(»'' 
- Dans les derniers temps, les écri- 
vains d'Allemagne ont. donné au mot 
de poésie romantique ou de roman- 
tique tout court, un sens plus étendu, 
en désignant par ce fermé un gènre 
jde poésie né du génie niênie des na- 
tions modernes, ayant pou? basera 
"bible , : Ia légende; l'histoire héroïque 
et merveilleuse de nos.aïeux, se.noufvr 
rissant de l'esprit docal et inhé>ent aà 
terroir, et peignant les maaxj les aven- 



tures , les hauts faits indigènes. Ils dé- 
plorent , à juste titre , que la culture 
de ce genre ait été soignée avec si peu 
de suite et de persévérance ; qu'elle 
■ait été sitôt abandonnée pour une ser- 
vile imitation des anciens , dont nous 
nous sommes faits beaucoup trop les 
faibles et malheureux copistes , tandis 
que nous aurions dû nous borner à 
nous approprier leur manière large, 
simple et noble 7 sur-tout à imiter leur, 
sagesse , en exploitant , comme eux , 
les ressources de notre sol natal , et 
en ne traitant , à leur exemple encore, 
el à celui des grands peintres de l'Ita- 
lie ( les seuls d'entre les modernes qui, 
dans leur art , se soient élevés au- 
dessus des anciens), que des sujets 
analogues à notre manière d'être , 
liés avec nos intérêts les plus chers 
et puisés dans nos annales religieuses 
ï. k 



p(tilïliq«e&. Akrs nos littératures 
«taraient jeté des racines plus pro- 
fondes et plus vigoureuses dans l'es- 
Çrit des mrticaK modérais 7 et influé 
.plus (puîssamHSCTii sur îeur culture 
morale ^ n'ont jaa foire ces litté- 
ratures d'empnrnît, sans-saweur et sans 
ibree , nomme tes ifruits exotiques 
'qu-OTi «élève daiïs -iffos serres. Notre 
caractère s'en serait indubitablement 
unieux trouvé , et "noire existence in- 
tellectuelle aurait eu plus d'indé- 
pendance et d'originalité (i). Ces ré- 



(i) Cette matière a été traitée avec beaucoup d'esprit 
et une grande supériorité de vues par l'estimable auteur 
de VIS**** sur les suites de la Réformation, de huilier , 
dans un morceau qui est en tète du loin. 5 de l'année 
1810 du Magasm'Encyclopédique (Sept. , p. 1 =a4), 
et qui a pour titre : Lettre de M. Cltarles ViUers à 
M. 5 fil lin , sur an Recueil d'anciennes Poésies alle- 
mandes. Foy. sur-tout p. 9 , 10 , 1 1 et i3. Apres avoir 
dit que. rimiution servile des anciens nous avait trop 
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flexions ne s'offriront que trop sou- 
vent à l'esprit du lecteur de l'histoire 
de la littérature d'Espagne, quand' il 
la verra tour à tour victime de deux 
extrêmes, d'une servile imitation des 

fait oublier ce qui nous convenait mieux , ce qui pro- 
cédait de l'ensemble de notre manière d'être: «Ainsi 
lut tranché le fil, s'écrie M. de YMers, qui attachait 
notre culture poétique à la culture poétique de nos 
pères. Nous devînmes rondelles à leur cïprït , jour nous 
livrer sana réserve à un esprit étranger que nous en- 
tendions mal, qui n'avait aucun rapport avec notre vie 
réeUe , avec notre religion , noa mœurs , notre histoire. 

L'Olympe avec ses idoles remplaça. . . . . le" ciel 

des Chrétiens et ses miracles'. ... ; la muse des moder- 
nes, soumise à cette transfusion, reçut dans ses veines 
un sang étranger qui ue put jamais s'assimiler entière- 
ment à sa vie ; le monde de la poésie devint un 

tout autre monde que le monde vulgaire. ... ; on n'y en- 
tendait parler que de Troie ou de Thèbes. .. .,de Rome, 

de héros et de dieui étrangers Les législateurs 

de la poésie ancienne , à demi compris ou faussement 
interprétés , furent les oracles suprêmes de notre nou- 
veau pâmasse Notre nature propre et originaire 

combat toujours sourdement cette vie artificielle 
qu'on nous a forcés de revêtir. Nous ne sommes 
4* 
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anciens qui mettait des entraves au 
lrbre développement du génie natio- 
nal , et d'une imagination déréglée 
que l'étude de leurs immortels ou- 
vrages n'avait point formée au sage 
emploi de ses richesses. 

XjBs .lecteurs français trouveront 
peut-êtTe dans cet ouvrage quelques 
principes de goût qui ne s'accordent 
pas entièrement avec ceux que de 
grands modèles et d'habiles critiques 

plus d'un seul jet : l'unité de notre existence est trou- 
blée et nous ressemblons au monstre d'Horace. ... ; 
et qui voudrait y regarder de près , trouverait peut-être 
qu'à la longue c'est de là qu'est né ce refroidissement 
des âmes pour la religion , pour la simplicité et la sain- 
teté de l'Evangile , pour tout ce qui est vraiment grand, 
noble et humain , dont le gigantesque , l'ampoulé et le 

maniéré ont pris la place dans l'opinion ; non pas 

que ces défauts aient , en aucune manière , appartenu 
aux anciens, maïs parce qu'ils appartiennent à la fausse 
route que nous avons prise , en voulant devenir antre 
chose que ce à quoi nous destinait la sage nature danj 
Je monde moderne et chrétien. )i 
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ont consacrés en France. Chaque na- 
tion a son point de vue; et Ton ne 
niera pas que pour envisager un objet 
sous toutes ses faces, il ne. soit utile 
d'en changer quelquefois^ Au reste y 
quelles que soient les opinions de 
M. Bonterweck ,il les énonce toujours 
avec autant de modération que do 
lionne foi ; et s'il blâme les applicalions 
-fausses ou trop rigoureuses à son avis, 
qu'on a pu faire quelquefois des prin- 
cipes de la littérature française aux 
liltéralures étrangères, rien n'annonce 
qu'il blâme ces principes en eux- 
mêmes, quand ils son! bien enten- 
dus el convenablement appliqués. 

Nous désirerions pouvoir faire con- 
naître le traducteur de l'ouvrage de 
M. Boulerweck ; mais nous n'avons 
que la permission de dire , que c'est 
le même auquel nous devons déjà 
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quelques autres traductions de livres 
allemands (des Lettres de Gessner à 
sonjîls, de celles de Jean de Mal- 
1er, etc. ) , remarquables par le double 
mérite tlu style et tle la fidélité, Celle 
que nous publions a un avantage sur 
]e texte allemand ; elle offre la traduo 
tion française de plusieurs passages 
tirés des écrivains espagnols,que Fau- 
teur allemand s'était par-tout con-. 
tenté de transcrire en espagnol. Un 
homme de lettres distingué, qui pos-? 
sède lés trois langues, a bien voulu 
rendre ce service à l'ouvrage ; et noua 
ne doutons pas que le lecteur ne par-, 
lage notre reconnaissance pour la 
peine qu'il s'est donnée. 

On trouvera à la fin du volume un 
fragment intitulé : Songe de Las 
Casas. L'original est de feu M. Engel^ 
de Berlin, un des premiers écrivains. 



□igifeed by Google 



(55> 

de l'Allemagne , et parut pour la pre- 
mière fois dans les Heures ( Horen ) ,. 
journal allemand que publiait le cé- 
lèbre Schiller. (3% numéro de 1795, 
pages 70 sa 8.0. Tubingue , chez Cot- 
ta ; ûi-8°. ) Le traducteur de l'ouvrage 
de M. Bouterweck ayant mis ce mor- 
ceau à notre disposition , nous ne 
croyons pas, le trouvant aussi bien 
pensé que bien écrit, devoir en priver 
nos lecteurs , bien que cette fiction 
n'ait qu'un faible rapport avec l'his- 
toire littéraire d'Espagne, et qu'un 
des faits sur lesquels elle repose 
semble controuvé (1). 

(1) Le conseil donné par Las Casas, de faire cultiver 
les colonies américaines par les nègres d'Afrique. M. le 
sénateur Grégoire a prouvé , dans un mémoire présenté 
à la troisième classe de l'Institut , que celle ancienne 
tradition sur l'origine de la traite des noirs, était dénuée., 
de fondement. 



HISTOIRE 
DE LA LITTÉRATURE 

ESPAGNOLE. 



INTRODUCTION. 



J-iA péninsule au-delà des Pyrénées , cette por-: 
tion du continent de l'Europe qui comprend 
aujourd'hui l'Espagne et le Portugal, renfer- 
mait, vers Je milieu du treizième siècle , quatre 
royaumes chrétiens et plusieurs étais mahomé- 
tans. Plus de 5oo ans s'étaient écoulés depuis 
la bataille de Xerez de la Frontera (en 712 J , 
qui avait livré aux Maures la plus grande partie 
de l'Espagne , et ceux-ci s'éta»nt vus contraints 
a leur tour, par les victoires successives des 
Chrétiens , de se retirer vers l'extrémité méri- 
dionale de la presqu'île , où il était facile de pré- 
voir qu'ils ne pourraient se maintenir long-temps. 
Fendant cette lutte de cinq siècles entre les 



(58). 

Arabes-Maures et les Chrétiens de l'Espagne , 
les deux parùs , quoique animes l'un contre 
rautre d'une haine fanatique , s'étaient rappro^ 
chés sans le vouloir par les opinions et par les 
mœurs. Non--seulement ils cultivaient en com- 
mun les, arts de la paix dans les intervalles de 
repos qui succédaient aux. batailles., snais il& 
sentaient les uns pour les. autres cette estime 
involontaire- que le bœve ne peut refuser au. 
brave» qu'il combat-. Ces faisons d'amour ou de 
galanterie avaient contribué encore à rappro- 
cher les deux nations. L'Arabe, qui, même dans 
son désert natal accorde aux femmes des égards 
et une liberté que les autres nations de l'Orient- 
leur refusent, apprit sans peine , dans le com- 
merce d'un peuple issu des anciens Germains ., 
à connaîtra véritable galanterie ; et, d'un autre, 
côté ,' l'imagination ardente des Espagnols ,' sOus 
nu climat peu différent de celui de l'Arabie, était 
mieux disposée encore à prendre une couleur 
orientale. Du mélange de ces deux caractères si 
voisins ton de l'autre , naquît l'esprit de la chéva- 
lerie espagnole, qui n'était au fond que Fespril de 
la plupart des nations européennes de ce temps , 
et s'en distinguait seulement.par One forme par- 
ticulière , mais qui , sous cette formé et jusqu'à 
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lin certain point , fit des Arabes un peuple euro- 
péen , et des Espagnols un peuple oriental. 

Au commenceniênt de cette Iôrigûê guerre 
entre les Arabes" et lés Chrétiens , lés premiers 
étaient , sans compafra'îson', là na~tio'u la' plus polie 
de l'Espagne. En Eùropd âirisi qu'en Asie , sous 
les cahïes de Bagdad , cet Cssaim â'énthûùsiastes 
beïliqiièilx avait appris, âveï uhë admirable 
promptitude, à sènlir les avantagés âê la civi- 
lisation! Ils avaient apporte dë leur léire natale 
line langue dès long-temps cultivdè, ët qui, 
avant Mahomet lui-thémC , offrait déjà toi ïdS- 
trument fîésïblè à la poésie et à i'éloquericëi 
Celte langue obtint bientôt la préférëntie sur le 
barbare roiaamo s qui, vrâisenmîablëmeht , 
n'était encore assujetti à âïiCunc règle fixe : car , 
à l'époque de l'invasion des Arabes, les VisigotHs, 
maîtres de l'Espagne depuis le cinquième siècFe, 
n'avaient commencé que depuis peu de temps à 
se mêler avec les Provinciaux, c'est-à-dire, avec 
les descendais des anciens sujets romains, U 
était résulté dé ce mélange une nouvelle langue 
vulgaire j mais cëlïe Tangue itifoimé , espèce tle 
latin corroïnjrAi , é'tàït encore abandonnée aux 
caprices du hasard qui l'avait fait naître. Les 
Chrétiens qui habitaient les provinces conquises 
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par les Arabes l'oublièrent bien vite , el. s'ao- 
eouliunèrent si promptemenl à la langue de leurs 
nouveaux maîtres, tpie, selon le témoigmigc d'un 
évâVnie île Cordoue qui vivait au neuvième siècle,, 
de mille Chrétiens espagnols, à peine y en avail- 
il un seul qui pùl réciter les prières de l'église 
latine avec intelligence, tandis que beaucoup 
d'cnlr'eus s'exprimaient élégamment eu arabe , 
et faisaient même des vers en celte langue 

A mesure que les Chrétiens , sortis des mon- 
tagnes des Asluries oii ils s'étaient réfugiés , rega- 
gnèrent du terrain en Espagne , le rvmcinzo espa- 
gnol étendit ses progrès avec eux. Cependant 
cette langue était cucorc si pauvre et si grossière,, 
que, pour se mettre en état de suffire même aux 
besoins de la vie commune , il fallut qu'elle eni- 



(l) Ces v use i g ne m un s qu'on doil originairement a 
V Indiculu tuiiihiuso de l'évoque Alvaro de Cordoue, 
selon la prékice du glossaire de Ducange, ont été re- 
cneillis", pour la première fois, par Vclasquez , dans 
son histoire de la poésie espagnole. Voy. Eichficrn -, 
histoire générale de la civilisation et de la littérature. 
( Attgem. Geschicltle der Cultur und Litteratur , 
t. i, p. lui.) Comme, la poésie des Arabes espagnols 
est étrangère au sujet de cet ouvrage, nous n'en par- 
lerons point ici. 
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prïmtât de sa riche et élégante rivale une muru- 
tude de mots nouveaux. 

La langue vulgaire des différentes provinces 
de l'Espagne était trop loin encore de ia langue 
romance perfectionnée {V jlgare illustre) qu'on 
parlait en Italie dès le temps du Dante , pou» 
qu'un Dante même , s'il s'en fût trouvé un en 
Espagne à cette époque , eût pu en former une 
langue écrite commune à tous les états espagnols. 
Vers le milieu du treizième siècle , par une ren- 
contre assez singulière , les trois principaux idio- 
mes qui se partageaient l'Espagne étaient repré- 
sentés par trois royauioes indépendans. Dans ce- 
lui de Castille , auquel celui de Léon fut réuni 
irrévocablement en i2'5o, la langue castillane 
dominait exclusivement. Dans le Portugal , on 
parlait la langue appelée aujourd'hui /lor/u^tï /'se, 
et dans l'Arragon dominait le catalan , espèce de 
romanzo peu différent de celui (ju'on parle encore 
dans les provinces méridionales de la France, 
niais qui diffère d'une manière frappante des idio- 
mes castillan et portugais. Le catalan était aussi 
en usage dans le petit royaume de Navarre , mais 
seulement parmi les classes supérieures compo- 
sées des descendans des Français ou des Goths 
espagnols : la plupart des Navanïns parlaient 
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encore la langue des anciens Cantabrcs appel éc au- 
jourd'hui le basque ou le vasque , et dont l'usage 
s'esi perpétue le long des Pyrénées et dans la 
province espagnole de .Biscaye. 

Il n'est pas inutile de jeter un ,coup-d'œil sur 
la carte, pour distinguer plus exactement qu'on 
ne le fait d'ordinaire, les anciens territoires où 
régnaient autrefois les trois principaux idiomes de 
l'espagnol. Sans une connaissance assez précise des 
limites géographiques qui, avant la séparaiiqn po- 
litique des Portugais et des Castillans , séparaient 
déjà ces deux peuples l'un de l'autre, et tous deux 
ensemble des Arragonais , on ne saurait déci- 
der la. question .agitée êutre les deux premières 
nations relativement au mérite de leurs langues 
respectives et ,à l'influence que leurs défauts et 
leurs avantages ont exercée sur le génie poétique 
des peu] îles qui les parlent. Quant à la langue bas- 
que, elle n'a jamais eu qu'une liaison accidentelle 
et peu importante avec la langue espagnole , 
avec laquelle , d'ailleurs, elle n'a pas la moindre 
analogie (1). 



j (1) Velasquez, Diezc, et d'antres littérateurs , noua 
■ Q/at, foDfieryi, quelques faits et quelques observations 
0| fujr l'Jùstoire de 3a langue et de la poésie des basques j 
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II y » lieu de croire qu'antérieurement à l'in- 
vasion des Arabes, ou parlait, le long des, crues de- 
la Méditerranée , depuis les Pyrénées la jusqu'à 
Murci-e, une langue formée d'un latin corrompu; 
que telle laugue avail pénétré dans la France 
méridionale et s'était répandue à l'orient , dejniis 
les Pyrénées jusqu'aux frontières de l'Italie. Ses 
principaux dialectes étaient le catalan , le valen- 
cien , le limousin et le provençal. De toutes les 
langues de l'Europe moderne , eelle-là lui culti- 
vée la première : c'esi dans cette langue que les 
troubadours oui chanté jadis sur les mêmes ino- 
des , pour les Français , les Italiens et les Espa- 
gnols. Ce fut probablement delaCatalogne qu'elle 
commença à s'étendre le long de la chaîne des 
Pyrénées. Après le rétablissement du romanzo 
espagnol , le royaume d'Arragoo devinl la se- 
conde pairie de la langue catalane , ei elle y fui , 
avec la poésie des troubadours , l'objet de l'ai- 
tention et de la faveur particulière des princes et 
des seigneurs ; mais dans le même temps que 
celle poésie catalane avait cessé d'être cultivée , 



■nais cette langue , avec ce qu'elle peut avoir produit 
d'otiVrages poétiques, ne paraît pas avoir étendu son 
influence au-dela de son territoire natal. 
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ie royaume d'Arragon fui réuni à la couronne 
de Casiille , et une poésie nouvelle y pénétra avec 
ia langue castillane. La Custille était le siège du 
gouvcrnemgnt des deux .royaumes réunis ; celte 
circonstance,^ le développement énergique des 
talens de ses peuples , leur esprit d'héroïsme , et 
l'orgueil toujours plus franchement exprimé avec 
lequel ils savaient l'aire valoir leurs avantages , 
assurèrent bientôt l'empire à la langue castillane. 
L'ancienne langue des provinces d'Arragon , de 
■Catalogne , de Valence et de Murcie, lut bannie 
de la littérature , ainsi que de la cour et des 
classes supérieures de lii société. Ce ne fut cepen- 
dant que vers le milieu du seizième siècle que la 
langue castillane devint , dans le sens propre de 
ce mot , la langue dominante de toute la monar- 
chie espagnole (1). 



(i) Un passage cité par Eiclilioi'n dans son Histoire 
générale de la civilisation et de la littérature , t i, 
p. 1 23 , et pris dnus l'histoire tic. V;i!ence de Scuolano , 
niontre mieux que touL autre exemple , combien , de- 
puis la réuniondesmonarcliiesarragonaise et castillane, 
on ressentait dons les ci-devant provinces d'Arragon la 
décadence de la langue catalane ou valençicntie; mais il 
làul que l'aimable langue des trouHadours ait manqué 
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Cette langue castillane ( lengaa casletlana), qui 
s'appelle aujourd'hui Ja langue espagnole par 
excellence , prit sans doute aussi naissance , avant 
l'invasion des Arabes , dans la partie septentrio- 
nale et dans le milieu de la péninsule. II serait 
difficile de rechercher de ^os jours jusqu'où elle 
avait pu s'étendre vers Je midi. Lorsque les Espa- 
gnols commencèrent à reconquérir la patrie de 
leurs ancêtres, elle franchit avec les vainqueurs 
les montagnes des Asturies cl s'étendit par de- 
grés vers Je sud. Elle fut d'abord adoptée par le 
royaume de Léon et l'ancienue.Castille , où on 
la parle encore aujourd'hui dans sa plus grande 



de perfectibilité; sans cela il serait <1 iflîcile «le concevoir 
que les poètes de la Catalogne eussent sitôt consenti à 
faire usage du langage castillan: car la jalousie qui ré- 
gnait depuis long-temps entre les ci-devant provinces 
d'Arragon et de Castille a eu des conséquences politi- 
ques qui se sont prolongées jusque dans le dis-huitième 
siècle. Ce défaut de perfectibilité de la langue des trou- 
badours, peut avoir tçnu , en partis, à l'incertitude 
avec laquelle elle flottait entre les divers dialectes. \a 
différence de ces dialectes est sur-tout remarquable , 
lorsque l'on compare la langue provençale écrite par 
les troubadours français avec celle du royaume de Va- 
•lence , appelée lengua valenciana. La langue des trou- 

ï. 5 
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pureté (1), et suivit pas :"i pas la fort n lie des air mis 
castillanes , jusqu'à ce qu'enfin eM'é parvînl ;'i do- 
miner dans les provinces même les plus méridio- 
nales, où la langue arabe lui opposa la plus longue 
résistance. Comme le castillan fut cultivé plus 
tard que lu catalan, on ne peut guère douter qu'il 
n'ait dû à ce dernier mie partie de son perfection- 
nement ; mais Fhâf moi tic pleine cl soutenue de 



badours provençaux si; comprend sans peine et se de- 
vine aisément , lorsqu'on entend te français et l'italien ; 
ïl n'en est pas de même de la langue du royaume de 
Valence , qu'on ne comprend point quand môme on 
connaît le castillan. Qu'on lise , par exemple , un pas- 
sage du livre de Us Doues de Mosen, (c'est-à-dire, mon- 
sieur au lieu de don en castillan), Jaunie ( c'est- 
à-dire Jacques ) Roig. (C'est un des derniers poètes 
qui aient ccril dans celle langue. ) Nouvelle édition; à 
Valence , 1 735 , in-'i'. Tout ce morceau est en petits 

To coiu absent , etc. 

Aussi les étrangers mêmes qui ne sont restés que peu 
de temps à Madrid , parlent-ilî plus couramment la lan- 
gue castillane que ne le font la plupart des liabitans des 
anciennes provinces arragonaises. 

(i) C'est du moins ainsi que l'affirme Grcgorio 
Mayaus y Ztscar , dans son ouvrage connu sous le ti- 
tre de Origines de la lingua. espahola , t. i , p. 8. 
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la laBgue castillane suffît pour faire reconnaître 
en elle un romanzo d'une tout autre nature. La 
suppression des terminaisons latines qui donne 
au catalan une ressemblance- frappante avec le 
français , déplaisait aux Castillans ; et leur langue , 
par l'abondance do ses voyelles sonores et. ses 
syllabes accentuées, se rapprochait ^lus de l'ita- 
lien (pic les autres idiomes espagnols. Cependant, 
malgré l'harmonie de cet idiome , on y retrouvait 
encore l'aspiration âpre des langues germaniques 
et de l'arabe rejelée par tous les autres dialectes 
romans (îj. 



(i) Un ancien préjugé attribue au mélange des Cas- 
tillans et des Arabes l'aspiration ilpre et gutturale qui se 
retrouve dans la langue espagnole comme dans l'ara] je 
et l'allemand. II est plus probable , cependant» que 
cet accent est un reste de l'ancienne prononciation ger- 
manique des Visigotbs , qui se sera maintenue plus in- 
tacte dans les montagnes de la CastîUe que dans les 
autres parties de l'Espagne, et qui, dans la suite , se 
sera confondue d'autant plus aisément avec la pronon- 
ciation arabe. Ce qui ajoute ii la vraisemblance de 
cette opinion , c'est que les niâmes mois aralies qui se 
prononcent aspirés dans l'espagnol où ils ont passé, 
se prononcent avec le son de l 's ou du ; dans'ie por- 
tugais où ifs se sont nationalisés de même. Kemarquodg 

5* 
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Le romtinzo qui n donné naissance à la langue 
■portugaise, s'était probablement formé le long 
îles côtes de la mer Atlantique , long-temps avant 
(pi'il existât un royaume de Portugal. Ccl idiome 
se rapprochait beaucoup plus de la langue castil- 
lane tpie du catalan ; mais il avait un grand rap- 
port avec A dernier par le raccourcissement des 
mots, dans les formes grammaticales aussi-bien 
que dans la prononciation , qiiï était propre an 
catalan comme au portugais. Il ne se distinguait 
pas moins du castillan par la suppression totale 
de l'aspiration àpre, par lu fréquence de ses slffle- 
mens , et par la quantité de ses voyelles nasales 
qui ne se tronvent chez aucun peuple de l'Eu- 
rope , excepté chez, les Fi ançais et les Portugais. 
Dès les temps les plus reculés , lit province espa- 
gnole de Galice , qui n'est séparée dil Portugal 
que par des limites politiques , avait adopté cet 
idiome, qui y est encore aujourd'hui non. moins 

encore crue les Castillans prononcent le g même devant 
l'a etl'i à' peu près comme les Allemands ; ce qui n'a lieu 
dans aucune autre langue romance , et que la manière 
dont ils changent Va en ne est analogue à la métamor- 
phose de Yo en ù cliea les Allemands. Comparez , par 
exemple, le motaucmanuATfljjMravec l'espagnol cuerpo., 
POhrlnyec pueble , etc. 
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nation; J qu'un Portugal même; et il s'était acquis 
une si grande faveur, que le roi de Casûlle Al- 
plionscX, surnommé le Sage, faisait des vers dans 
l'idiome galicien. Mais lorsque la langue de la cour, 
la casiillanc , se fui introduite en Galice, et y fut 
devenue celle des classes supérieures , Je dialecte 
de cette côte occidentale ainsi que celui do la côte 
opposée , le catalan , devînt en peu de temps un 
simple patois populaire (l) ; et sans doute la 



(i) Les Espagnols rendraient peut-être plus de jus- 
tice à la langue portugaise si elle ne leur offrait pas tant 
de ressemblance avec le patois galicien des porteurs 
d'eau de Madrid. En revanche , les Portugais trouvent 
la prononciation castillane rude et traînante, et, qui 
pis est, peu naturelle. Ces deux nations ne peuvent pa* 
plus s'accorder sur le mérite de leurs langues respec- 
tives, que les Suédois et les Danois sur le mérite des 
leurs , parce que le castillan et le portugais , comme le 
suédois fit fadançtis , ne sont, dans le fond, que deuï dia- 
lectes d'une itiéjue langue ; et de mèpiç que le sqédois , 
en accordant a la longue danoise l'avantage 4? la do)k- 
ceur, trouve celte douceur molle et désagréable , gk 
donne la préférence 3 son propre langage , plus dur, 
mais plus abondant en vqyell.es pleines.ef sapqçes : alliai 
l'espagnol dédaigne la dpucpu.r dp la langue porJUf 
gaise. Une (les simulantes fie cette dfirmece langue est 
la suppression de la lettre l dans uii grand ifpujhre de 
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In ligne portugaise elle-même, qui, dans sa per- 
fection actuelle , ne doit plus être confondue avec 
le patois galicien, aurait di fric il cm eut obtenu 
l'honneur d'une 'culture littéraire , si le Portugal , 
qifi formait un royaume indépendant depuis le 
douzième siècle, ne s'émit trouvé engagé dans uué 
lutte perpétuelle avec la Castille, et n'était tou- 
jours resté fidclle à son caractère national, 
même pendant les soi santé ans (de i58o à i64o) 
qu'il demeura soumis à la domination castil- 
ta (I). 



mois; par csctuplc, cor pour color ; jiuço pour palacio; 
et sur-tout la métamorphose rie l eu r r comme dons 
les mots branco , brando , au lieu rte bkuico, blando. 

(i) ■précisément à cette époque, lorsque le Portugal 
était une province espagnole, parurent ii Lisbonne les 
deuï premiers essais d'une histoire rte la langue et 
d'une théorie de l'orthographe portugaises. L'auteur de. 
ces deux ouvrages , Duarte Nuûèz de Liao , était 
homme d'état et homme de lettres {desembargador da 
camara da siipplicaçav). Le premier apouv titre: Ori- 
gem da Lingoa portugueza. Lisb. , 1606 , in-8". II est 
dédié au roi d'F.spagne Philippe III , qui cependant 
n'est appelé dans cette dédicace, que don Pbclipe il 
rte Portugal. Dans sa préface , l'auteur dit que son se- 
cond et son plus ancien outrage ( Orthographia du 
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D'après les caractères distinctifs de ces trois 
principaux dialectes du roinanzo qui forma la 



Lingoa portuguesa. Lisb. 1576 , in-8*. ) , est le pre- 
. mîer ouvrage qui oh paru dans ce genre ; mais depuis' 
oe temps , les Portugais n'ont pas mieux réussi que les 
Allemands, à donnera leur orthographe des règles 
fixes et uniformes. Pour imiler fa nasale française 
dans les syllabes finales , le changement de \'m en aô : 
parait avoir été adopté de si bonne heure , que déjà 
Nmïcz de Liao y avait acquiescé. ( On dit donc , par 
exemple , nacaô ou naçam , uaô ou nam; ou le pro- 
nonce comme en français on , bon. ) Il eût été heureux 
qu'il eût pu réussir à faire retrancher l'A inutile dans 
hnm exhume (emprunté du latin unus cl una ) , connue 
on l'a fait depuis dans la nouvelle orthographe portu- 
gaise devenue plus élégante. De petites Remarques de 
ce genre fournissent beaucoup pins à l'observation 
qu'on ne pourrait le croire d'abord. Tant qu'une na- 
tion est ainsi occupée à se créer une orthographe , cela 
prouve qu'il lui manque un certain 3egré de connais- 
sances , soit qu'elle, ait mal réussi dans la direction do 
ses travaux, soit qu'elle entre à peine dans la houne 
route. Et pourquoi , par exemple , les français , les Ita- 
liens , les Espagnols et les Portugais écriraient-ils de 
quatre manières différentes un même mol prononcé de 
la même manière , comme pour le mot bataille', hata- 
gMii, hata.Ua>, batalha ?■ 
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langue vulgaire et écrite del'ancîenne'Espagne(i), 
il est aisé de voir pourquoi la poésie catalane ou li- 
mousine n'a pu se soutenir à côté de la poésie des 
Espagnols cl des Portugais , dont elle avait pré- 
cédé la naissance, el pourquoi la poésie de ces 
deux derniers peuples a pris et conservé le même 
caractère , et a parcouru les mêmes périodes de 
perfectionnement et île décadence. La poésie- 
catalane , dès son origine . était indissolublement 
liée à la langue des troubadours , et toutes deux 
s'aidèrent mutuellement à soutenir leur consi- 
dération , aussi long-temps qu'il y eut des cours 
d'amour, des assemblées solennelles de trouba- 
dours, ctles autres cérémonies galantes où brillait 
la scie/ice gaie de ces chantres de l'amour et de 
la courtoisie? chevaleresque. Mais lorsque toutes 
ces forâtes lurent épuisées , lorsqu'un autre goure 
de galanterie deuui à la mode , lorsqu'enfin uns- 
autre espèce de poésie, plus élégante et toute 
nouvelle eu Espagne , y eut été apportée de 



(i) Ainsi l'on ne doit plus , en suivant l'opinion de 
Ducange (Gloss. , préf. ,§ 3-i elsuiv. }, diviser Vidioma 
valgme des haljilans actuels de la presqu'île au-delà 
des Pyrénées , en castellanum , limvxinum et vasca- 



( 75 ) 

l'Italie et se lut étendue avec la langue castillane j 
alors les Catalans , les Arràgbrfsls et les Valéry 
ciens commencé refit eux-mêmes a fàirtedes vers 
dans ce nouveau style , et renoncèrent à leur lan- 
gue maternelle ; do marris en poésie. 

L'ancienne poésie orstiUaric était aussi étroite- 
ment alliée à la poésie portugaise et galieiè'nriè 
qu'éloignée de la poésie finiônsine; Ce n'est pas 
que les troubadours limousins n'eussent fait en- 
tendre lents clianis dans les cours des rois de 
Castiile et de Portugal ; mais ces denx nations 
étaient déjà accoutumées à d'autres aecens , a nh 
autre rliythme, enfin à une aiitre poésie qu'elles 
s'étaient créée ettes-mêthes. Cette poésie nationale', 
inconnue aux provinces àrragonaises, unissait par 
un même lien les nations portugaise , cifstilrahe 
et galicienne , en leur représentant avec fidélité 
les mœurs et la manière de penser qui leur étaient 
communes. Il importait peu que l'idiome portu- 
gais choquât l'oreille des Castillans et que la 
langue castillane âeprùt aux Portugais ; la poésie 
n'en était pas moins la fqème dans les deux idio- 
mes , et les querelles politiques des deux nations 
ne nuisirent jamais à leur concorde poétique. 
A la vérité , les Castillans se persuadèrent de plus 
en plus qu'il était impossible d'eSprimër naturel- 
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lemcnt des sentimens héroïques avec des paroles 
portugaises ; mais les Portugais réfutèrent par le 
fait celte opinion injurieuse (1). 

L'ancienne -poésie castillane , portugaise et ga- 
licienne , était plus véritablement nationale , que 
ne l'ont jamais élé ni la provençale, ut l'italienne. 
Briller dans les cours , amuser les grands , em- 
bellir leurs fêles, n'était pas le but qu'elle se pro- 
posait ; née dans le tumulte des armes, un milieu 
des dangers, des passions, des aventures péril- 
leuses ou galantes , si communes dans les siècles 
de la chevalerie , elle se consacrait à eu perpé- 
tuer le souvenir. Presque tous les héros de ces 
aventures en étaient en même temps les chantres ; 
en Portugal, surtout, l'art de versifier était si 
généralement répandu dans toutes les classes, 
que , dans lu suite , l'historien Manuel de Fana v 
Sousa croyait pouvoir appeler chaque mon- 



(i) Vélasqucz , qui avait senti combien celte assertion 
élait puis s anime ni réfutée par la Lusiadc , s'est tire 
d'affaire eu louant le poète aux dépens de In langue 
portugaise. Après avoir jugé celle-ci avec autant de" ri- 
gueur que la plupart des Espagnols , il ajoute ; <• Les 
muges furent d'un autre avis quand elles parlèrent par 
la liouclic de Gimoens. » 
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tagnc du Portugal un parnasse , et chacune de se» 
sources une liippocrène (1). On donna probable- 
ment le nom général de romances à ces chansons 
f lér oïqnos ou ga I aines co m p osé es en Irmgu e vulgaire 
ou romanxo , et dont le peuple et les nobles ne- 
pouvaient se rassasier. On seul bien que les faiseurs 
de romances ne distinguaient pas les différens ■ 
genres de poésie avec, l'exactitude d'un habile 
critique; cependant, ils distinguèrent soigneuse- 
ment différens mètres et différentes formes poé- 
tiques nationales , qui n'avaient aucune ressem- 
blance avec les mètres et les formes en usage 
dans les- poèmes provençaux et limousins. C'est 
ici le lieu de donner quelques détails sur ces for- 
mes poétiques particulières aux Castillans et aux 
Portugais. 

La forme la plus usitée chez ces peuplesj était 
celle des redondilles {redondillas). Sous ce nom, 

(1) Coda fiante de Portugal y coda monte son kip- 
pocrenes y Painasns , dit Manuel de Parla y Sowsa , 
dans son Epitome de las Historiaa portugueses. Le 
père Sarmienlo , écrivain espagnol , que les préjugés 
de son pays n'ont point empêché de rendre justice à 
la poésie portugaise , cite aussi ce passage dans l'ou- 
vrage instructif qu'il a intitulé: Memorias para lapoe- 
sia espanola. 
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qui fui donné dans la suite plus habituellement à 
quelques espèces particulières du même genre de 
poème , il semble que l'on comprenait dans l'ori- 
gine , tous les vers composés de quatre pieds tro- 
chaïques. Des vers de cette espèce que , dans des 
langues comme celle de l'Espagne, chacun peut 
improviser au besoin , plaisaient par leur sim- 
plicité autant que par leur harmonie , à des peu- 
ples chez qui la poésie devait être en nicme 
temps chevaleresque et populaire (1). 11 est diffi- 
cile de croire, avec «j ■ iniques écrivains espagnols, 
que cette forme de vers ne soil que l'hexamètre 
coupé en deux (2) ; elle paraît èlre plutôt une 



(1) C'est dans ce même mrlrc que les serfs del'Es- 
thonie modulent encore leurs poèmes sans art. Voyez 
Pétri , Mémoi»e9 sur les Esllioniens ( Nachrichten. voit 
tfttt Estken } , t. 2, p. 69. Les littérateurs ne s'accor- 
dent pas sur. l'origine du mot redondiUas* qui paraît 
yenir plus naturellement de redondo, rond, que d'une 
petite ville appelée Redondo. On dit aussi redondillos , 
sous-entendu versos. 

(2) Sa renient a cite a l'appui de cette opinion des 
Hémiswclif s de 'Virgile , gui lui paraissent des redou- 
diHcs -. lofer vibnma cupretei ; Tondenti barba cadebat. 
Il y a hkn .Ui,"ea efiet , toit sytlaWs , «aïs non pas 
Quatre trochées. 
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réminiscence des anciennes chansons militaires 
des Romains , qu'on avait souvent entendues en 
Espagne , et dont la mémoire pouvait avoir été 
transmise par les provinciaux espagnols , aux 
Visigotlis, leurs conquérons (1). Grâce aux re- 
dondilles, chacun pouvait chanter sur sa gui- 
tare, sans grand effort d'esprit , Jes sentiment 
tendres ou héroïques qu 'il éprouvait; on -n'y re- 
gardait encore de bien près ni pourra distinction 
des syllabes longues et brèves , -ni. pour d'exacti- 
tude des rimes. S'il s'agissait dc'fiiits à raconter, 
genre de composiiion auquel , dans la suite , on 
appliqua plus particulièrement le nom de -ro- 
manec, on laissait échapper nn .vers après. L'autre, 
à mesuré qu'il venait dans IVprït ; mais si l'on 
voulait exprimer des pensées et leur donner la 



(t) Comment se raïUilqu'auen»'éei'iv»in'esfK<gnolue 
se soit-rappelé les anciennes chansons Wes sotdats.ro- 
niains , qui sont si évidemment des rwlondilks?*àttétQi[e 
nous en a conserré quelques-unes h»*bw peu édifiantes, 
il est vrai, entr'aulres' l'etpèce de vsuuïduville scanda- 
leux que les soldats de César c huilèrent, au triomphe 
de leur générai chéri , qu'ils ne epoyaiaub:pas rabaisser 
pai- cette licence, ill nous reste des..derniers, temps de 
la poésie latine quelques vers de Pcu&qcc qsr n&^aé^e 
mètre, que Saimieoto a cités. _ - ■ ( 
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popularité de la chanson , ou les 'renfermait' dans 
des \ers distribués en périodes , ce qui produisit 
les strophes régulières appelées stances ou cou- 
plets (esta/teins et copias.). Quelquefois aussi, 
pour augmenter Fefiôt du rliylhme en le variant 
un peu, on entremêlait mee les ralondilles des 
vers (fui n'avaient que la moitié de la mesure des 
autres. A l'exemple des Arabes, les poêles espa- 
gnols s'applaudissaient de savoir composer de 
longues romances dont tous les seconds vers 
finissaient par la même rime(i); eu revanche, 
si dans d'autres romances eu rimes variées , il se 
glissait quelques vers sans rime , personne ne s'en 
choquait. Enfin , dans des temps plus modernes , 



(i) Sans savoir l'arabe, il suflit de lire des vers 
arabes écrits avec nos do rue ter es, pour apercevoir 
l'influence que les monorîuies des Arabes ont eue sur 
l'ancienne poésie castillane. Voyez, par exemple t:e 
passage du Coran : 

Va Sciamsi , va dbohàha , 

Val Kamari cdo talàlia,. 

Vannahaxi eda giallàha , 

Val Laïli eda jagscjàba, etc. 
Cependnnl , comme il fallait à l'oreille des Espagnols 
quelque viriation dans les rimes , ils préférèrent uh« 
rime dominante à une rime unique. 
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■on s^aperçut que les redoudilles n 
plus agréables à l'oreille, s 
substituait à la rime exacte ou pie 
imparfaite ou inexacte qui fiît l'écho de la 
Voyelle et non de la consonne finale du versau 4 - 
<quel elle répondait. Ainsi s'établit la distinction 
des rimes en assonnantes et consonnantes qu'on 
netrouvechez aucune autre nation (ij ; et de cette 
manière , les redondilles , toujours variées et tou- 
jours simples^ furent pour la poésie espagnole et 
portugaise ce qu'avait été l'hexamètre pour la 
poésie grecque et latine , et quelque chose de 
plus encore. Eiles devinrent le mètre le plus en 
usage même pour, la poésie dramatique. 

Presque en mémo temps que les rédondilles , 
on vit naître les stances dactyliqucs que l'on ap- 
pelait versos de arte mayor, parce qu'on jugeait 



(i) Des assonnanccs comme celles-ci, noble alpone^ 
dolor et cotoçoti , sont assez feciles à apercevoir,; mais 
dans tpielques anciennes romances , le retour de la 
même consonne paraît tenir lïeti d'aesonïiance. On y 
trouve, par exemple , de sditè ou à* de courts inler- 
Talles, des vers terminés par les mots baxo, criicifixo, 
*nojo, etc. { Il n'est pas inutile de remarquer qu'en 
■spagnol Vx et le /' se prononcent de même. ) 
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cejie espèce de vers d'une plus grande difficulté 
que les autres. On croit qu'eues furent inventées 
eniGalicc.ei eu Portugal (t); cependant quelques 
vers castillans très-anciens oil'reni aussi celle forme 
métrique. Comme les inventeurs de ces stances 
ignoraient complètement les principes dela.proso- 
die , ils faisaient encore moins d'attention à l'exac- 
titude du rliyllnne dans leurs vers dactyliques ,<|u'à 
celledes rimes dans leurs rcdondilles. Us se con- 
tentaient de compter de suite onze ou dovi?e 
syllabes, et ils laissaient au hasard le soin d'en 
faire des dactyles. .C'est probablement là rai- 
son qui fit abandonner presque enti élément. Cfi! te 
forme de vers , .lorsque le goût plus. éclairé ,. eu 
conservant aux redoudilles leur ancienne cpnsi- 
déijjijou , refusa;la qièuie faveur au mètre, moi- 
tié dansant, .moitié .boiteux, des vers dp q. rte 
mayor (2). 



.,cientte letu-e,|du ^ariptfs^e SanljMw , duquel *1 sqra 

■^/è^m^-é^ ; f« te iM* t 9ffi e ^ vec ,ift n -ïl ttS 11 ërgî ,d 

(a) Les versos de arte mayor , espagnols et portugais , 
• reqïeaibleBtlieaucoup pour la résonnançe des syllabes 
ans chansons anglaises du peuple. Seulement il «il cer- 
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Outre ces formes métriques nationales pro- 
pres aux Castillans et aux Portugais , celle du 
sonnet n'était pas inconnue en Portugal et dans 
l'Espagne occidentale , même avant qu'on y eût 
songé à imiter le poésie italienne. On devait 
probablement cette forme aux poètes limousins 
et provençaux. Elle eut peu de succès chez les 
anciens babitans de l'Espagne et du Portugal; 
elle n'était pas assez populaire. Ils ne s'accommo- 
dèrent pas mieux des languissahs alexandrins , 
quoique ce mètre ait été employé eb espagnol 
plutôt qu'en aucune autre langue moderne : car 
dès le treizième ou peut-être même le douzième 
siècle , il existait des poèmes en alexandrins espa- 
gnols , composés par des moines qui avaient 



tain que dans les plus anciennes strophes espagnoles et 
portugaises connues en ce genre , il y a encore un 
rhytlune beaucoup plus déterminé que dans les plus nou- 
velles poésies anglaises du même genre. Une ancienne 
clianson nationale et politique de Juan de Mena, com= 

Como e! , que duerme con la pesada , 
Que quiere y no puede jamas acordarj 
Ma si lo puede a la fin desechar 
Queda la mente con el desvelada, etc. 

l e 
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employé cette Forme d'après de mauvais vers 
latins (l). 



(1) On trouve dans Sarmiento une histoire com- 
plète de toutes ces formes métriques. Nous parlerons 
ailleurs des alexandrins espagnols, en rendant compte 
de l'ancien poème dont ils ont probablement tiré leur 



DigitizGd by Google 



. HISTOIRE 
DE XA LITTERATURE 

ESPAGNOLE. .• .•.km 



LIVRE PREMIER. ; ™ ' | 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE ESMtfKÔBÎS, 
DEPUIS LA TIN DU THEIZÏÈME SIECLE TUSÏ. 
QU'ARA FIN. DES BIX PREMIÈRES ANNEES 

du seizième. ' ,: y , : lt >. .,,.„■ 
SECTICCT PREMIÈRE. 
Monument de l'enfance delaPoésie espagnole. S 

L'omoiSE de 4a poésie Castillane se perd dans 
les ténèbres du moyen âge. Il est hors de doute 
qu'au moment où le génie poétique s'éyeilla dans 
le nord de. l'Espagne, ses premiers accens ij'ajent - 
été des romances et des ballades populaires. Loiî- 
%%%uo Diasde Bivar, surnommé le Ba- 
tailleur (el Campeador ) , el plus connu sous' lé 
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nom arabe du Cid , aida Ferdinand I". à fonder 
le royaume de Caslillc (ij, déjà, peut-être, 
d'informes redondilles -répétaient le nom de ce 
héros si cher à sa nation. II n'est pas prouvé , du 
moins , que parmi cette foule de romances dont 
sa vie a fourni le sujet , aucune ne date de ces 
temps reculés , et la tendance constante de la 
poésie espagnole indique la haute antiquité des 
romances de chevaleriej mais de ces mêmes ro- 
mances , dans la forme où elles nous ont été con- 
servées par écrit , les plus anciennes ne remontent 
pas au douzième siècle (a). 

Ou a conservé cependant quelques ouvrages 
limés en langue castillane , qu'on croit antérieurs 



(i) Vers l'année io36. 

(a) On trouve dans Sarmiento une histoire très-dé- 
tailtée , et malgré cela fort peu satisfaisante , de l'origine 
des premières romances castillanes. Aucun littérateur ne 
peut débrouiller ces épaisses ténèbres , sans joindre aux 
recherches les plus exactes l'esprit de critique le plus 
clairvoyant. Qui peut en effet découvrir dans quel siècle 
a été composée une chanson populaire dont l'auteur 
«'est point connu, et que les chanteurs défiguraient 
souvent sans attention, au gré de leur langage ou de 
leur goût ? 
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■ toutes les romances connues (1). Le plus ancien 
de ces ouvrages est une chronique eu vers inti- 
tulée le Poëme dit Cïd {Poema del CidelCam- 
peador } , dont le sujet est le bannissement et le 
retour de ce héros. On ne saurait accorder le titre 
de poème à celte chronique versifiée en alexan- 
drins informes. Il serait difncrilc de fixer d'une 
manière sûre l'antiquité de cet ouvrage , d'autant 
plus qu'il existe en prose une autre chronique 
très-ancienne qui s'accorde avec celle-ci dans les 
faits priucipaux. Il importe peu que l'auteur ait 



(i) C'est dans l'intention de sauver de l'oubli ces 
monumeos jusqu'alors peu connus de l'ancienne poésie * 
castillane, que D. Thomas Auiuiiio Suiichez publia en ~ - 
1775 son utile recueil de poésies castillanes antérieures^.-' 
au quinzième siècle. ( Collection de Poesias caMellanae 
anieriores al siglo xr. ) Mai», il paraît que cet ou- 
vrage n'a pas été poussé au-delà du troisième volume 
quia paru à Madrid en 1782. (Il a paru depuis un qua- 
trième volume . qui contient les poésies de YarcJiiprS- 
tre de Hita et le poème d'Alexandre le Grand. ) La 
fameuse lettre du marquis de Sanlillane sur l'ancienne 
poésie espagnole, se trouve dans le loin. 1". C'est la 
première fois qu'où l'ait publiée en entier. DonSanches 
y a joint un commentaire plein de savantes recher- 
che philologiques. 
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vécu au milieu du douzième siècle, comme le 
veut son. éditeur Sanchez , ou qu'il soit plus mo- 
derne;, ce qu'il y a de certain , c'est que l'histoire 
de la poésie aspagnole ne peut commencer à lui. 
Considérée comme curiosité littéraire , cette 
chronique est sans doute digne d'attention; mais 
ce;. qu'un, l'eut y trouver de poésie tient au 
caractère national et à l'intérêt propre au sujet. 
Les événemens y sont racontes chronologique- 
ment,, dans l'ordre où ils se sont succédé; il n'y 
a aucune invention; et la seule chose qui donne 
à quelques parties de l'ouvrage un coloris poéti- 
que , c'est la naïveté chevaleresque du style, aidée 
de quelques situations heureusement peintcs(i). 

(i) Gonimevpar exemple ..dans le pa s sape 'tj tic Sar- 
miento n retrouvé et cité. Jci In langue diffère beau- 
coup moins dii l'espagnol de nos jonrn , que dansbeau- 
cuup d'anires endroits: 

De Tos sus ojos lan rucrtcmcnle Iloraudo 

Tomaba la oaïjeca e estavalos cantando, 

Vio puei'las aliiertas e uzos siu canados 

Alcali dura s vaeiàs sin pieles c sin nianlns 

E sin falconcs, c sin oiores , mudados. 

Sospiro mio Zid ; eu uiucho avîè grandes cuidados. 

Faljlù niio Zïd Lien e lan inejorado : 

Gratlo a ti, sciîor Padrc, que estas m alto. 

Esto melian envuelto mis euemigos maIos,elc. 
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Il y a moins de poésie encore dans la chro- 
nique fabuleuse d'Alexandre le Grand (Pf*?//i« de 
Alexandre Magna) ^Aoal l'auteur et la date sont 
encore des sujets de contestation entre les érudïts. 
11 importe peu à l'histoire de la poésie espagnole, 
que ce prétendu poenic appartienne au douzième 
ou au treizième siècle ; qu'il soit espagnol d'ori- 
gine, ou une simple traduction d'une chronique 
française également ancienne , ou , ce qui est en- 
core plus probable, d'un ouvrage latin dont la 
composition aura occupé les loisirs de quelque 
religieux. Toutes ces questions n'offrent que peu 
d'intérêt , même quand il serait vrai , comme le 
pensent quelques hommes de lettres, que les vers 
alexandrins doivent leur nom aux vers de celle 
chronique rimée. L'auteur, outre la grande 
affaire d'enfiler des rimes (1 J , paraît s'èlre pro- 
posé d'habiller Alexandre le Grand selon le cos- 
tume des chevaliers du moyen âge. Dans cette 



(1) Il nous dit lui-même dès le début de son poème, 
combien il était lier d'être parvenu a faire'rimer en- 
semble quatre vers tle suite depuis le commencement 
jusqu'à la fin : 

Fablar curso rîmado per la quaderna via 
Per silabas canladas, ca es grant maestria. 
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Intention , il nous apprend avec détail comment 
Vinfant Alexandre, dont la naissance avait été- 
signalée par maints prodiges, annonça dès son 
enfance un nouvel Hercule au monde ; comment 
il savait lirn dès Pàgc de sept ans; comment, dans 
la suilc , il Jîit instruit dans les sept ans libé- 
raux, sur lesquels il devait régulièrement chaque 
jour recevoir une leçon, et soutenir une dis- 
pute , etc. (1) Les officiers d' Alexandre portent 
les titres de comtes et de barons. A peine entre- 
\oit-on quelques traits de la véritable histoire du 
héros grec , à travers ce grotesque mélange- d'in- 
ventions insipides et de ridicules travcstbsenicns. 
Ce fut apparemment vers le milieu du treizième . 
)f siècle, que Gonzate Bereco , religieux bénédic- 
tin , composa en vers alexandrins espagnols des 
prières , des légendes et des règles monasti- 
ques. Les littérateurs espagnols n'ont épargné 
aucune peine pour découvrir l'année de la nais- 



(1) El padre a aiete annos metioje a leer, 
Diole a maestros ornados de aeso e de saber , 
Los niejores que pudo in Grecia.escoger, 
Que lo sopiessen en las sieie nries emponerj 
Àprend de las siete «tes cada dia Ecion , 
Pc todas cada tlia faîia disputacion , etc. 



Glgnizad 0* Google 



( 8 9 ) 

tance et de la mort de ce religieux, et rendre se» 
ouvrages au public (1). Du reste , il n'appartient 
pas plus que ses devanciers à l'histoire de la poésief 
espagnole. 

On nous a conserve les noms de quelques au- 
teurs obscure du même mérite et du même temps; 
mais , sans nous y arrêter , nous croyons devoir 
rappeler les obligations que la littérature à eues au 
roi Alphonse X, surnommé le Sage, ce qui 
veut dire ici le Savant. Cet homme, réellement 
extraordinaire pour le siècle où il a vécu , voulut 
joindre le titre de poète à ses autres litres d'hon- 
neur. 11 n'est guère probable qu'il ait jamais fait 
une romance ou le moindre ouvrage d'imagina- 
tion : son objet principal était de. mettre dans ses 

(i) Comparez Sarmieato et Saaches. On trouvera 
aussi dans Yélasquez quelques noies qui ont rapport à 
ceci. Si Berceo avait fait des, vers mondains , tes litté- 
rateurs espagnols ne discuteraient pas avec autant de. 
ïèle l'histoire de sa vie. Une chose beaucoup plus 
vraie est que ce saint homme appelait ses vers mêmes 
de la prose. Le passage suivant le prouve. 
Quiero far UM% prasa in roman paladin a , 
En quai suele el pueblo fabtar 3 su vecino. 
Ca non so tan letrado a far otro latino 
Bienvaldra, comoereo, ua vaso de bon vino. 



vers tout ce qu'il possédait d'érudition et de 
sciences. Ce fut en stances daciyliques, versos de 
aric mayor y qu'il se proposa d'enseigner les 
mystères de l'alchimie , car l'alchimie était sa 
science favorite; et, si nous en croyons ses vers, 
il a l'ail de l'or plus d'une fois, et s'esl bien trouvé 
de ce tarent (l). Les vers d'Alphonse ne sont pas 
entièrement dénués d'harmonie, el il paraît les 
avoir travaillés avec soin; du reste , on n'y trouve 
pas l'ombre de poésie. Ce n'est donc pas en faveur 
de ses vers, que nous plaçons Alphonse le Sagei 
latètedes poètes castillans; mais, sans être poète 
lui-même , il n'en a pas moins puissamment con- 
tribué aux progrès de la poésie , et par son zèle 
pour le perfectionnement de la langue castil- 
lane , et par l'émulation qu'excitait naturellement 



(1) Alphonse tenait sa science, à ce. qu'il nous ap T 
prend , d'un Kgypiïcu qu'il avait init venir exprès 
d'Alexandrie. Il ajoute qu'ils firent d'abord ensemble 
la pierre pliilosouliale, qu'ensuite il la fit tout seul, ol 
qu'il en tira parti pour augmenter ses finances. 

I.a piedra que llaman philosophai 

Sabia fiicer e me la cnseûo ; 

Fîiimosla jiuuos, despues solo yo ; 

Cou que niuchas veces crecio lui caudal , eic. , 
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l'exemple d'un roi et d'un roi que; sa liautc ré- 
putation de science rendait l'orgueil de sa nation. 
Les royaumes de Caslille ci de Léon, hû eurent 
l'obligation d'une langue plus pure et mieux fixée, 
dans laquelle le génie poétique pin se développer 
avec plus de liberté et d'énergie. Alphonse fit 
quelque cliose de plus encore pour la littérature; 
il lit traduire la Bible en castillau , ci il en lit 
paraphraser ou commenter les livres historiques. 
On entreprit par ses ordres une clironiqnc géné- 
rale de, l'Espagne , et une histoire de la conquête 
de la Terre-Sainte , d'après Guillaume ,de Tyr. 
£niin , il introduisit dans la chancellerie l'usage 
de la langue vulgaire. 11 q'v eut que la poésie po- 
pulaire des Castillans qu'il négligea d'encourager, 
ilu moins immédiatement.;. eUe était trop simple 
et trop dénuée d'art pour lui. Ce fut probable- 
ment par cette raison, .cl non pas uniquement par 
■vanité , qu'il .favorisa les, troubadours empressés 
à célébrer ses louanges sur des modes plus élé- 
gansel plusdimeilcs(i). Sa mort, arrivée en i -2?--k, 
n'arrêta point le mouvement qu'il avait donné à 
la littérature : mais elle dut coûter peu de regrets 



(i).£oyez lUisto ira .générale des U'ouhadours , U2j 

p. a55 , et t. 3 , p. 3ag , etc. W< . ; . 
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aux faiseurs de romances , réduits à. chanter dans 
le désert. 

Jusqu'à la fin du quatorzième siècle , l'histoire 
de la poésie espagnole ne nous offre que les noms 
d'un très-petit nombre de poètes ; et cependant 
il est de toute vraisemblance que la plupart des 
vieilles romances castillanes qui ont été recueillies 
dans la suite, et plus ou moins retravaillées , da- 
tent d'une époque beaucoup plus ancienne. On 
dit que , dès le treizième siècle , avant le régné 
d'Alphonse X , un certain Nicolas et un abbé 
Antonio s'étaient déjà acquis une grande célébrité 
en ce genre (1). Mais jusqu'à l'invention de Km* 
primérie, lessavans, ou ceux qui prétendaient 
à ce titre , ne jugèrent pas les chants populaires 
dignes de leur attention ; et loreque l'on com- 
mença à en accorder un peu aux anciennes rc- 
manecs , les noms d'un grand nombre de bons 
buteurs étaient déjà oubliés , et l'on s'embarrassa 
peu d'ôter aux autres le voile de l'anonyme qu'ils 



(i) Sarmiento place dans le treizième siècle les plus 
anciennes romances castillanes, niais chrome une sim- 
ple supposition , et en ajoutant expressément qu'il n'en 
existe plus aucune de ce temps, du moins (bus sa 
forme primitive. 
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avaient gardé. Nous croyons donc devoir re- 
mettre ii donner des détails plus étendus sur les 
anciennes poésies romancières > jusqu'à ce que 
nous sovons parvenus à l'époque où elles furent 
publiées pour la première fois. Nous nous cou- 
tenterons , en attendant T de rappeler ici quelques 
monumcns moins connus , et qui nesont pas sans 
intérêt, de la littérature espagnole du quatorzième 
siècle. 

On peut considérer comme une preuve de 
l'influence que l'exemple d'Alphonse X eut sur 
les grands de, Camille , les efforts que fit le roi 
Alphonse XT , au mîKen des agitations politiques 
es de son règne actif et orageux, pour mériter le 
titre de protecteur des lettres , et même d'écrivain 
distingué dans sa langue maternelle. Selon les 
savans espagnols , cet Alphonse fut l'auteur d'une 
chronique générale , écrite en redondiUes 
Cette chronique s'est perdue, ou peut-être est-elfe 
ensevelie au fond de quelques anciennes archives. 
Quelque faible mérite qu'elle ait pu avoir sous le 
rapport de la poésie , il est digne de remarque 
que le roi ait préféré pour cet ouvrage le mètre 



(i)Comparez ensemble Nicolas Antonio , Bibliotheca 
hispaaa vetua , k l'article (le ce roi , et Sar mien t o , p. 3o§. 
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facile des romances , à la roideur des alexandrins 
cl des stances dactylïques. Grâce', peut-être , à 
'cette préférence , les redondillës reprirent faveur 
en Espagne. Alphonse fit aussi écrire divers 
ouvrages en langue castillane', entr'aulres une 
espèce' de registre nobiliaire , ou une liste de» 
familles nobles de Castillc , avec l'indication dé . 
leurs biens de famille et autres possessions, et un 
livre des chasses ( Vibra de moulcria ) , que plu- 
sieurs collaborateurs composèrent en commun. 
Si ces ouvrages n'étaient pas très-propres à hâter 
'les progrès de la littérature , ils contribuèrent dû 
moins à mettre en crédit la langue vulgaire , et 
'excitèrent la noblesse à cultiver l'art d'écrire. 

Mais le plus beau monument de la littérature 
espagnole du quatorzième siècle , est l'ouvrage 
politique et moral du prince de Castille don Juan 
Manuel , qu'il intitula le comte Lucanor ( 41 
'conde Lucanor ). Le prince Juan Manuel était', 
sous tous les rapports , un des hommes les plus 
distingués de son siècle. I! descendait du roi 
'Saint Ferdinand, par une branche latérale de 
la maison de Castille (1). Il servit son roi Al- 

(i) On a uilë -vie <le ce prince, écrite avec lion senf 
et simplicité par Gonzale de Argote y Molina , qui vi- 
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plionse XI avec toute la loyauté d'un chevalier -, 
et sut, avec toute l'habileté d'un politique, se 
maintenir dans la faveur de ce prince qui aurait 
pu trouver tant de raisons pour en être jaloux. 
Après une foule d'actions brillantes , il lui nom- 
mé par le roi adelantado muyor-, ou gouverneur 
de la parlie de la Castille qui confinait au royaume 
maure de Grenade. Dans cette place , il fin la 
terreur des ennemis héréditaires de sa nation. 
Il fit une incursion dans le royaume de Grenade, 
livra une grande bataille au roi maure , et rem- 1 - 
porta une victoire éclatante. Il continua cette 
guerre pendant vingt ans , et soutint toujours un 
des premiers rôles dans l'état , au milieu des 
trouilles qui déchiraient la Castille. 11 mouint 
en 1 56a. Son livre est le fruit de sa longue expé- 
rience. On ne s'attendait pas à trouver dans un 
livre espagnol du quatorzième siècle tant de phi- 
losophie pratique , et une noblesse de sentimens 
si entièrement exempte d'ostentation ; tout cela 



yaît dans le seizième siècle. Cette lie est à la lêle du 
comte Lucanor , qui fut publié pour la première fois 
par ce même Argote. L'ouvrage de Juau Manuel est 
rare , même en Espagne. L'université de Gcettingue en 
possède un exemplaire , édition de Madrid, i64a, in-4"j 
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revêtu d'un style simple qui , dans sa naïveté an- 
tique , n'est nullement dépourvu de grâce et d'es- 
prit. Pour bien sentir tout le mérité de cet Ou- 
vrage, il ne faut pas oublier qu'il l'époque où il fut 
composé les romans de cbevalerie commençaient 
à s'emparer de la littérature naissante :'le premier 
modèle de ces romans , l'Amadis de Gaule , 
était alors dans les mains de tout le monde. 
Cependant , on ne remarque dans le comte Lu- 
canor aucune trace d'exagération romanesque; 
on y reconnaît par-tout les vertus du clievalier 
dans l'iiomme du grand monde , qui a bien vu et 
tien observe les bomiucs et qui les apprécie de 
sang froid. Don Juan Manuel avait tiré d'iin long 
cours d'expériences des maximes de conduite 
qu'il oe voulait pas laisser perdre; dans cette vue , 
il en consigna plusieurs dans des sentences versi- 
fiées et il encadra ces senlences dans l'Jiistoire 
d'un comte Lucunor, qu'il supposa n'avoir ni 
assez do connaissances ni assez d'babileté pour se 
tirer d'affaire dans des circonstances difficiles. 
Il mit auprès de ce personnage un ministre ( con- 
sejero ) , chargé d'avoir de l'esprit pour son 
maître , qui est souvent obligé do recourir à ses 
conseils. Le ministre, chaque fois qu'il est con- 
sulte , répond par une historiette ou par une 
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fable , et une semence morale placée à la fin de 
' l'histoire en Tait l'application. II y a quarante-neuf 
de ces espèces d'apologues. Tous n'ont pas le 
même mérite; mieltniofois l'intérêt se trouve 
dans la morale , d'autres fois dans le conte qui lui 
sert de cadre. Voici quelques-unes des sentences 
on morales qui terminent ces historiettes : Si tu 
as fut quelque bien en petit , fais-le aussi en 
grand, car le bien ne meurt jamais — Celui 
qui te conseille d'éter ta confiance à tes amis, 

veut te tromper sans témoins Ne risque 

pas ta fortune sur le conseil d'un pauvre. — 
Que celui qui est bien assis ne soit pas prompt 
à se lever. — Celui qui te hue de ce que tu ne 
possèdes pas a envie de te dérober ce que tu 
possèdes (i). Cette dernière sentence est la mo- 

(i) Si algun bien Gzicres que cliieo assaz fucre , 
Faz lo granado ; que el bien uuuca muere. 
Quien te conseja eucobrir de tua ainigos 
Engannar te quiere assai y sin testigos. ■ ■ - ' 
No aventures mueba tu îaqueia 
Par consejo de orne que ha pobreza. 
Quien bien see , non se lieve. 
Quien te alabare con lo que no luer en ti 
Sahe , que quiere relcvar lo que bas de ti 
I. 
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ràlïté de la fable si connue du Corbeau et du 
Renard. On est trappe de la ressemblance qu'il y 
a entre la fable espagnole et la fable française , 
entre la naïveté sans art de Juan Manuel et la naï- 
veté ingénieuse de La Fontaine. Du reste , on sent 
bien qu'il ne faut pas clierclier dans un ouvrage 
espagnol du quatorzième siècle , cette connais- 
sance approfondie du monde et des hommes , qui 
ne peut appartenir qu'à un siècle plus avancé dans 
la civilisation. Pour donner mie idée de cet ou- 
vrage très-peu connu , nous en traduirons ici la 
■première lnsloire. 

Un jour que le comte LùcanOr s'entretenait 
avec son ministre. l'alronio , il lui parla en ces 
termes : « I J atronio , vous savez que je suis grand 
chasseur et que j'ai lini des chasses que personne 
■n'avait laites avant moi ; vous savez aussi que j'ai 
perfectionné avec beaucoup de succès les filels 
et les liens pour les faucons. Cependant , les mc- 
disans en prennent occasion de nie tourner en 
ridicule; et lorsrpi'ils louent les exploits du Cid 
Ruy Diaz , ceux du comte Fernand Gonzalez, 
ou les conquêtes du saint roi don Fernand , ils 
ajoutent par malice que j'ai fait aussi de grandes 
choses , que j'ai perfectionné les iilols et les liens 
pour les faucons. Et comme je sens bien que ces 
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louanges-lk sont des moqueries , je vote prie de 
me dire quels moyens je dois prendre pour em- 
pêcher les gens de tourner en ridicule ce que j'ai 
fait de louable. — Monseigneur , repondit Patro- 
nio , permettez-moi de vous répondre en vpns 
racontant ce qui arriva à un roi maure de Cor-*' 
doue. » Le comte ayant désiré entendre cette his- 
toire , Patronio la lui raconta en ces mots ; 

«II y avait à Cordoue un roi maure nommé 
Amaquime, qui gouvernait passablement son 
royaume , niais qui , d'ailleurs , n'avait pas grand 
souci de faire de belles actions et d'acquérir de 
la renommée , comme cela convient aux rôjs : 
car les rois ne doivent pas seulement songer à 
conserver leurs royaumes, il faut encore qu'ils 
tâchent de les agrandir par des voies -justes , et 
qu'ils méritent d'être loués généValetàent pen- 
dant leur vie , et de laisser après eux une longue 
mémoire de leurs belles actions. Or, ce roi maure 
ne songeait point à cela , et ne : s'embarrassait 
d'autre chose que de tenir table , de s'amuser et 
de se reposer. Un jour qu'on jouait devant lui 
d'un instrument appelé etlbogon-qae les Maures 
aiment beaucoup , le roi ayant écouté attentive- 
ment le son de cet instrument , trouva qu'on 
pouvait le irendre plus agréable , et, prenant l'ai- 
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bogon , il y fit en dessous un trou de plus. De- 
puis ce temps , l'albogOQ rendit des sons beau- 
coup plus beaux. C'était , sans doute , une chose 
bonne en soi que le roi avait faite là , mais C© 
n'était pas une chose digue d'un monarque. Aussi 
le peuple en prit-il occasion de railler le roi tout 
eu le louant ; ei quand les habit ans de Cordouo 
voulaient s'cxUisicr sur quelque chose, ils s'é- 
criaient en arabe : pa/iedezitt Alhaquime , 
c'esl-à-dire , c'est l'invention du roi Alhaquime. 
Ce proverbe passa de bouche en bouche , et 
parvint enlin aux oreilles du roi, qui en demanda 
la signification. Il fallut bien le lui dire , et il en 
fut -vivement piqué ; mais, comme il était bon, 
il ne lit aucun mal à ceux qui parlaient de la sorte, 
et se contenta de chercher à faire quelque chose 
que tout le monde fût oblige de louer. La prin- 
cipale mosquée de Cordouc n'était pas encoro 
finie ; le roi lui donna ses soins , et vint à bout de 
l'achever et d'en faire la plus belle , la plus parlait© 
et la plus célèbre musquée que les Maures eussent 
«n Espagne; et, par la grâcedeDieu, cet le mosquée 
est aujourd'hui une église appelée S aime-Marie de 
Cordouc: car elle fut dédiée à la sainte Vierge 
par le saint roi don Fcrnand , lorsqu'il eut con- 
quis le royaume de Cordoue. Le roi Alhaquime, 
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«pie ses sujets raillaient pour avoir perfectionné 
l'albogon , fut loué par eux d'avoir achevé et per- 
fectionné la grande mosquée; et depuis ce temps, 
lorsque les Maures admiraient un ouvrage, il» 
répétaient comme une véritable louange ce qu'ils 
avaientdit d'abord par moquerie : C'est l'ouvrage 
du roi Alhaquime. Pour vous, Seigneur, si vous 
êtes pique d'entendre louer vos Glets et vos liens 
pour les faucons , tâchez de faire d'autres choses 
plus grandes et plus nobles , et il faudra bien 
qu'on vous loue sérieusement. « Le comte ap- 
prouva ce conseil ; il le suivit et s'en trouva bien. 
Et don Juan ayant juge cette histoire d'un boa 
exemple , il l'écrivit dans ce livre et y ajouta ces 
vers : Si tu as bienfait dans les petites choses, 
-tâche de bien faire aussi dans les grandes, car 
le bien ne meurt jamais. , 

Le Comte Lucanor paraît nous être parvenu 
tel qu'il/est sorti des mains de son auteur, si. l'on 
en excepte quelques mots plus modernes qui 
indiquent des corrections faites par un copiste 
moins éloigné de notre siècle (î).Le prince s'est 



(i) Ainsi , par exemple , on trouve dans les premières 
histoires l'ancien mot orne pour Jiombre, homme , tan» 
di* que dans les dernières on trouve seulement /2c jrefcr*. 
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expliqué lui -môme sur le but de ce recueil 
d'exemples , dans une préface écrite avec une 
naïve simplicité. 

Ge même prince Juan Manuel a écrit encore 
en prose une chronique d'Espagne (Chronïca de 
JE.spa/îa),\M livre des Sages (librode losSabios), 
un livre sur la Chevalerie (libro del Cabcdlem), 
et plusieurs autres ouvrages (1). Ou avait encore 
dans le seizième siècle des manuscrits de ces ou- 
vrages qui paraissent s'être perdus depuis. Il exis- 
tait aussi à cette époque un recueil des poésies 
du prince Juan Manuel , qu'Argote de Molina se 
proposait aussi de publier. 11 appelle les vers de ce 
prince copias, ce qui indique que ce n'étaient 
pas des alexandrins. D'après ces renseigneinens , 
il est vraisemblable que plusieurs des romance* 
et ballades qui se trouvent dans le recueil intitulé 



(1) Argote de Molina, dans la biographie dont nous 
avons parle ci-dessus , donne la note des ouvrages en 
prose de ce grince ; il parle aussi de ses poésies dans 
une appendice à son édition du Comte Lucanor. Celte 
dissertation a pour thre : Discurso sobr e la Poesia es- 
panofa; et si elle n'est pas volumineuse , elle contient 
beaucoup de renseignemens aussi utiles qu'intéres- 

HUS, 
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Cancionero gênerai, et qui portent le nom de 
D. Juan Manuel , sont de l'auteur du Comte 
Lucanor. Et, si ce fait est constant , combien 
n'y a-t-il pas de ces anciennes romances qu'oui 
peut rapporter à une époque plus éloignée en- 
core , à en Juger par, la vétusté encore plus re- 
marquable de leur style .' 

Nous citerons ici une de ces romances, qui est 
écrite dans l'original sans points ni virgules , 
comme plusieurs antres vieilles romances. Elle 
s'est égarée dans le Cancionero gênerai, qui ne 
contient presque point de romances narratives. 
On la trouve aussi dans un autre Cancionero de 
romances, où elle porte ïe nom de D. Juan 
Manuel (1). 

(1) En voici le leste même : 

Gritando va el cavallero 

Piiblicando su grau mal 

Vestîdas ropas de luto 

Aforradas en sayal 

Por los moules fin camino 

Con dolor y sospîrar 

Llorando a pie descalço 

Jurando de no lornar 

Adonde viesse mogeres . ■* 

Por nunca se consolar , 
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« Le chevalier s'avance en poussant des cris et 
manifestant sa grande douleur. Ses babils de deuil 
sont doublés d'une étoffe grossière. Il inarche 
pieds nus à travers les montagnes , et jure, en 
pleurant , de ne jamais retourner dans des lieux 
ou ses regards puissent rencontrer des femmes , 



Cou otro iiuevo cujdado 
Qug le hizicsae olvidar 

Que muno (in lo goïar 
Va buscar las lierras solas 
Para en ellas habitar 
En una montana espesn 
No cercana de Ingai* 
Jliio eau dp trietora 
Qu'es doW de la i..-...ï- ■ 
l > ... madera amarffla 
...... ! ..... désespérer 

Paredcs de canin negrn 
T tambien negra la cal 
Las tejas puso leonadas 
Sobre tablas de besar 
£1 suelo bizo de plomo 
Porque cl pardillo métal 
Las puertas ebapadas dcllo 
Por su trabajo mostrar 
T sembro por cima el suelo 



( so6 ) 

afin que jamais un nouvel amour ne lui fasse 
oublier son amie morte avant d'être devenue son 
épouse. Il cherche quelque contrée solitaire où 
il puisse 'fixer sa demeure. Sur une montagne 
couverte de bois et loin de toute habitation, il se 
construit une maison, maison de tristesse, qu'on 



Seeas liojos deparral 
Cado no se esperan bîencs 
Espcrança 110 ha destar ■ 
En aquesta casa escura 
Que liiso parc penar 
Haie mas estrecha vida 
Que los fi'aylcs del paular 
Que ducrm.cn. sobre sài-mienlus 
T aijncllos son su màniar 
Lo ijiie Uora es lo que Levé 
Aquello lorna a liorai". 
Ko nias d'una \c.z al dia 
For mas se debilitar ,}:•■■• 
De! color delà madera '. ■'■ 
Mando una pared pratais ,'i .<■;■ .• . 
Un dosel de blanca sHa ■ ;■ - 
En alla mando paran! ■ ; -: 
Y de inuy blanco alabaslro 
Hiia labrar -un altar - . ,„ " 
Con canfora betumado • 
De raso blanco el frontal 
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ne saurait nommer sansdouïeur. Elle est boisée en 
dedans d'un bois jaune , les murailles sont de 
pierres noires liées par un ciment noir , le plan- 
cher et les portes sont revêtus de plomb, dont la 
couleur grisâtre est celle du deuil. Le chevalier 
jonche encore le plancher de feuilles sèches : car, 



Puso el bulto de su amiga 
En el para le adorai- 
£1 cuerpo de plata fina 
El rostro era de cristal 
Un brial vestido blanc o 
Se damasco singular 
Mongil de blanco brocado 
Forrado en blanco cendal 
Sembrado de lunas llcnai 
Seiîal de casta final 
En la cabeça le puso 
Una corona real 
Guarnccida de caslanas 
Cogidas del castafial 
Tjo que dize la cas taiîa 
Es cosa muy de notar 
Las cinco letras primeras 
El nombre de la fin par 
Murio de veynte y dos annos 
Por mas Iastima dexar 
La su gentil hermosura 
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où l'espérance ne peut habiter, rien ne doit rap- 
peler l'idée de l'espérance. Dans cette triste cel- 
lule , demeure de l'affliction , il mène une vie 
plus dure que celte des anachorètes : il dort 
ainsi qu'eus sur des sarmens desséchés; il en fait 
sa nourriture , et ses, larmes lui servent de l>ois- 



Quien que la sepa loar 

Qu'es major que la tristura . . 

Del que la mando pintar 
En lo qu'cl passa su vida 
Es eu la siempre mirar 
Cerro la puerta al plaier 
Àbrio la puerta al pesai' 
Abrlo la para que darse 
Pero no para toraac 
lies chansons que l'on trouve dans le Cancianero , 
comme étant des productions d'un D. Juan Manuel, 
doivent appartenir , d'après leur construction et leur 
forme , au siècle oit a été" écrit le Comte Lucanor. Par 
exemple , il y en a une qui commence ainsi: 
Quien por bien servir alcanza, 
Vivir triste y desamado 

Este tal 
Deve tencr confianza, 
Que le traera es,te cuydada 
A mayor mal. 
Vue autre , qu'on range dans la classe de celles qu'on 
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son. Dans l'intérieur de cette cellule, il a fait éle- 
■ver , sous un dais d'étoffe blanche , un autel du 
plus liel albâtre-, orné d'un paiement de salin 
blanc. Il y a placé l'image de son amie, objet de 
son culte fidellc. Le corps est d'argent fin , le 
visage de cristal. Cette image est vêtue d'un habit 
de cour du pins beau damas blauc , et porte un 
voile eu brocard blanc doublé d'une line étoffe 
de soie, sur laquelle on a brodé des lunes d'ar- 
gent, symbole de la virginité. Elle a sur la têle 
une couronne royale ornée des fruits du châtai- 
gnier , dont le nom indique la chasteté de sa 
■vie (i). Cette aimable beauté mourut à vingt- 

appelle FïllancicQs, o plus de mérite poétique. Elle 
commence ainsi : 

Mu,erto es ya , muerto seiïora 

El Irlste que en ley du aiuor 

Eravuestro servitor. 

La muerte pudo maiatlc 
' Pues le «listes oéaVioa 

Pero non pudo quilalle ! 

De teneros aficion. 

O pena sia redenicion 

Que pena el triste amador 

En los infiernos de ainor. 
(1) Apparemment parce que le mot casta se troiiTir 
dans le met castaita, 1 • 1 
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deux aDs , pour laisser plus de regrets àu monde. 
Qui pourrait la louer mieux que le deuil de celui 
qui adore son image ! C'est (Luis cette occupa- 
tion qu'il passe sa vie. Il a fermé la porte au plai- 
sir ; il l'a ouverte à la douleur , pour qu'elle se 
fixe dans sa retraite et non pour qu'elle en 
eorte. « 

Voici encore une des petites pièces de vers qui 
portent le nom de Juan Manuel. 

« Il est mort , il est mort, Madame, l'infor- 
tuné qui fut voire serviteur dans l'empire d'a- 
mour. La mort a bien pu triompher de lui, puis- 
que vous l'avez secondée ; mais elle n'a pu le 
délivrer de sa tendresse pour vous. O peine sans 
rédemption, qui tourmente le malheureux amant 
dans l'enfer du dieu d'amour ! » 

Un contemporain de Juan Manuel nous a laissé 
une satire en vers burlesques alexandrins. D'après 
les recherches des littérateurs espagnols, le nom 
de ce poète était Juan Ruiz, et il était archiprêtre 
de Hit a dans la Caslillc.il personnifie dans ses vers 
d'une manière assez comique le carême , le car-, 
naval et le déjeuner, sous le nom de Dona Qua~ 
resma, Don Carnal et Don Altnuerzo (i). 



(1) Sarmicnto rappelle très-brièvement cet arclii- 
prêtre etses vers. Nicolas Antonio l'a toiit-à-fait oublié: 
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Apuès avoir introduit ces personnages et d'autres 
de même espèce , il établit une liaison édifiante 
entr'eux et don Amour. On se fait aisément uue 
idée du reste (1). Le temps n'a épargné qu'une 
partie de cette satire qui se ressent de la gros- 
sièreté du siècle de l'auteur. Elle se trouve en 
entier dans le 4 e . vol. de la collection de Antonio 
Sancliez. 

Cen'est qu'à la moitié dnqnatorzièmesiècleqne 
nous commençons à avoir des renseignemens moins 
incertains , quoique bien incomplets encore , sur 

l'histoire des romances espagnoles , dont les au- 
teurs s;ms nom ne vivent plus que dans leurs ou- 



mais Vclasquez s'en est occupé fivec un soin très-par* 
liculîcr. On trouve dans son onVrttgjc un entrait très- 
soigné et i'orl détaillé de son poëine satirique. 

(1) On peut citer , pour rendre justice à cet auteur, 
le passage s ni vaut que Vélasquei a aussi relevé. Don 

Entraila de QuâMOfta viiim para Toledo 
Cuidt estarvicioso plasentero c ledo. 
Fallè y gran sanlidad e (îsome estar quedo. 
i'ocus me nrcUiieron , nin me (ieierbn del dedo. 
Estaba eu un palaciu pintade- de Almagra 
Vino a me mucho tkiena de inuclio aguno magra 
Cou muchos pateraostres c con orac-km agra. 
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vrages fi). Il faut se rappeler ici que dés le mo- 
ment où le génie de la nation espagnole avait 
commencé à se développer , il s'était montré 
essentiellement poétique. Les espagnols , conti- 
nuellement en rapport avec les Arabes, et habi- 
tués à toutes ies espèces d'orientalisme , remar- 
quèrent moins vite que tout autre peuple la diffé- 
rence qui existe entre la prose et la poésie. Les 
chansons populaires étaient sans doute d'une haute 
antiquité chez ce peuple fier et patriote , et elles 
ont dû être de tout temps consacrées à perpétuer 
la mémoire des grands evénemens et de§ grandes 
actions. 11 paraît quel'Espagneeut aussi de bonne 
heure des histoires ou chroniques en prose, puis- 
que le roi Alphonse X fit recueillir les anciennes 
chroniques nationales et en encouragea la conti- 
nuation. Mais on ne connaissait encore ni la cri- 
tique historique , ni l'art d'écrire l'histoire : em- 
bellir de fictions poétiques un fait historique et 
constaté , lé transmettre à la postérité dans des 



(1) On trouve quelques éclaircissemens sur l'histoire 
de cette période , dans la lettre déjà citée du marquis 
"de Santillane, et sur-tout dans le commentaire que 
Sanchei y a joint Voy. tom. i". de set ColUcûion de 
Passion casUlianaa. 
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chants tpie devait accompagner la guitare , il n'y 
avnit rien là , scion les Espagnols , que de irès- 
conforme au génie de l'histoire ; el, d'un antre 
côte , celui de la poésie permettait bien qu'on 
racontât des fictions comme des vérités. Ainsi , 
la romance historique et le roman de chevale- 
rie durent également leur naissance à celte con- 
fusion des genres de l'histoire et de l'épopée , et 
l'on ne saurait parler des romances îles Espagnol s, 
sans parler en même temps de leurs romans de 
chevalerie. 

Quel que soit l'auteur de l'Amadis de Gaule, 
son ouvrage effaça bientôt , mèuic en France, 
tous les romans de chevalerie latins ou français 
qui, scion toute apparence , l'avaient déjà pré- 
cédé. Après de longues et scrupuleuses recher- 
ches , les érudits de l'Espagne et du Portugal 
croient pouvoir assurer que Je véritable auteur 
de l'Amadis est Vasco de Lobeira , portugais , 
qui écrivait sur la fin du treizième siècle , et qui 
paraît avoir vécu jusqu'en i5a5. Mais il est pro- 
bable que cet ouvrage a passé par un grand nom- 
bre de mains , tant en Espagne qu'en France , 
ayant de parvenir au plus haut point de sa célé- 
brité; de sorte qu'il est difficile aujourd'hui de 
javoir au juste ce qu'il a conservé de sa forma 
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première , el ce qu'il doit aux écrivains espagnols 
«t français qui se soûl cflbi'cés de l'embellir (1). Il 
ne fut guère connu généralement en Espagne 
avant la fin du quatorzième siècle ; mais son in- 
fluence sur la littérature espagnole n'en fut que 
plus marquée. L'époque où l'Amadis jouit de 
toute sa célébrité est celle où le génie poétique de 
la nation commença à se développer dans toute 
son énergie. Et quel livre , en effet , aurait pu 
agir plus fortement sur des âmes espagnoles ! 
Les monstrueuses bévues historiques et géogra- 
phiques de l'auteur ne pouvaient nuire à l'illu- 
sion chez des lecteurs qui ne savaient pas mieux, 
que lui la géographie et l'histoire; et les lon- 
gueurs de la narration ne les choquaient pas 
plus que les Jomics grnées et eé ré] no ni en ses du 
style et des héros. La roideur de ces formes 
n'en exprimait que plus fidcllement. le caractère 
gothique de la vertu chevaleresque. L'auteur 



(i) Nous renvoyons ceux qui dé si re raient connaître 
;i tond les coriirovi'ises littéraires sur les romans de 
chevalerie", à l'ouvrage déjà cité de Nicolas Antonio, 
et à l'excellente histoire de la littérature, par M. Eich- 
hom.lom. i". ,p. i36.Nuiîei deLiaôciteaussi Lobeira 
comme l'auteur tt'Amadis. 

ï. 8 



d'Amndis n'avait emprunte des romans arabes 
crue Je merveilleux de la féerie ; mais ce mer- 
veilleux répandait sur lu narration un coloris épi- 
tmc, qui, ajoutant un charme de plusà ce ta- 
bleau intéressant de l'héroïsme romanesque , 
achevait de captiver les imaginations et les 
cœurs. Ce roman offre un mélange singulier de 
moralité dans le fond et même dans les formes, 
ei d'un certain libcrlinisme voilé de décence 
qui convenait sans doute beaucoup au génie 
chevaleresque des Espagnols. Les honnêtes héros 
de celte histoire se piquent d'une inviolable fidé- 
lité à leur parole, à l'égard de leurs dames comme 
envers les hommes; mais , excepté cotte loi de la 
fidélité , on ne voit pas qu'ils s'en imposent de 
bien sévères dans leurs rapports avec les objets 
de leur amour, et le don secret ci mutuel de 
leur foi paraît être à leurs yeux un équivalent du 
mariage. Ce tableau attachant et vrai de l'héroïsme 
et de la bonne foi, d'un amour affranchi de toute 
contrainte légale et qui cependant ne blesse ja- 
mais ni là morale ni la pudeur , cette exal- 
tation de sentimens qui passe les bornes du natu- 
rel, mais qui, grâce à la naïveté de l'expression, 
plaît même au goût le plus sévère , tout cela , 
sans doute , méritait bien les longs hommages 



t »6 ) 

qoe l'Amadis a obtenus (i). Quant au carac- 
tère particulier de cet ouvrage, il est incontes- 
tablement plus espagnol que français. Un trait 
national , par exemple , est celui de la pénitence 
volontaire d'Amadissur la roche pauvre (pana 
pobre). Le nom de Beltenebros qu'un pieux 
ermke donne à cette occasion an chevalier pé- 
nitent , est aussi évidemment d'origine espagnole, 
et le beau ténébreux n'en est qu'une traduction 
paraphrasée. 

Après le grand succès de l'Amadis et les imi- 
tations nombreuses qu'on s'empressa d'en faire, 
l'étroite parenté du roman de chevalerie et de la 
romance Tut généralement reconnue, et la poésio 
romancière obtint enfin la considération qu'elle 
méritait. On commença dès-lors à recueillir les 
chants qu'autrefois on avait laissé perdre. Les 
plus anciennes des romances espagnoles qui noua 
sont parvenues dans leur vieux langage , sont in- 
contestablement celles dont le sujet est pris dos 
romans de chevalerie. Quelques-uns de ces 



(i) On ae rappelle que dons l'incendie de la biblio- 
thèque de Don Quichotte, Cervantes , qui condamne 
au feu tant de romans , fait une e\eej>tion eu laveur 
de l'Amadis. 

8* 
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romans étalent des imitations de l'Amadis ; d'au- 
tres, des traductions de romans français, car les 
deux nations, à cette époque, avaient à peu 
prèsla même littérature en ce genre. A ces vieilles 
romances tirées des romans , tiennent de près les 
romances tirées de l'histoire ualiouale ; et ces 
deux genres de romances, qui empruntèrent alter- 
nativement l'un de l'autre leur esprit et louis for- 
mes , cl se prêtèrent réciproquement de l'intérêt , 
retombèrent dans la suite du rang de poésies na- 
tionales à la condition do chansons populaires: 
elles ne sont plus que dans la bouche du peuple , 
mais elles s'y sont maintenues jusqu'à nos jours. 
Le:; littérateurs espagnols n'en parlent qu'en pas- 
sant, comme s'ils craignaient de compromettre 
Ja dignité de leur littérature ) en s'arrêtant à ces 
productions i meulières d'un siècle d'ignorance; 
mais ceux qui savent estimer la poésie de la nature 
aussi-bien que la poésie instruite par l'art , et qui 
110 l'ont cas de celle-ci qu'autant qu'elle est jointe 
à la première , rendront aux anciennes romances 
espagnoles plus de justice que les Espagnols eux- 
mêmes (t). 



(i) 'Ce n'est pas ici le cas de donner la lisle de tous 
les recueils anciens et nouveaux de romances. Uiu.' 
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Les romances tirées des romans de chevalerie 
se distinguent des autres ( qui , bien que vieilles , 
datent d'une époque moins reculée ) , autant par 
la vétusté du langage que par la répétition d'une 
rime unique qui se perd souvent dans une simple 
assonnnncc.L'Amadis n'a fourni le sujet que d'un 
très-petit nombre de romances (1). La plupart 

bonne partie se trouve désignée dans l'ouvrage de Vé- 
lasquez, augmenté par Dieze(p. 44a), el dans les sup- 
plémens de Blankenhurg , au Dictionnaire de Sulzer. 
Parmi les recueils que j'ai sous la main, et dans lesquels 
on trouve la plupart des anciennes romances» moi 
connues, le meilleur a pour titre : Cancionero de Ro- 
mances, en que estan recopila'dos la mayor parte 
de los romances castillanos, gue asla agora se han 
compuem , nuevamento corregido y unadido en mu- 
chospartes. Anveres, i555, in-S". Dans le plus connu, 
qui est le Romancero gênerai , il manque tous les an- 
ciens morceaux dont le sujet est pris dans les romans 
de chevalerie. 

{1) On trouve dans la romance suivante , la peinture 
fidelle et vraie des souffrances d'Amadis dans la forêt. 

En la selva esta Amadis 

El leal enamorado 

Tal vida estava haziendo 

Quai nuuca Iiixo christiano 

Cîlicio trae vestido 
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et les plus longues sont prises des histoires fabu- 
leuses des paladins de la cour de Charlemagne. 



A sus carnes opretado 
Cou disciplinas destruye 
Su cuerpo mny delicado- 
Llegado de las liendas 

Uo se conocc en sugesio 
Segun h trac dclgado 
De ayu, 
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Andava debililado 
La boira trae crecitk 
* Dcste uumdo se lia oparttdo 
Las rodillas tiene eti lierra 
"ï en su coraenu ectiado 
Con grau humildad os pide 
Pcrdon si aviaerrado.ctc. 

Traduction. 

Dans la forêt est Âmadis le loyal amaut , et 11 y mené 
une vie telle que nVn menu jamais chrétien t U est «. 
vfito d'un cibV pressé au,- «, d.air ; il déchire de ver- 
«6 son corps délicat, et se meurtrit de pla.es 
Vengeant à sa dame. <to ne le cnn.i. pi- «« ^ , 
Unt il est Biiënué d'aluimcoccs et de jeûnes; H ne 
nwche plus o/en chancelant; il a hi«é sa harbe 
croître , et s'est separé du monde. Les genou* en terre 
et du fond de son cœur , il demande humblement pat- 
don à sa dame de son erreur, etc. 
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On y retrouve les douze pairs de France gui figu- 
rent dans les poèmes du Boyardo et del'Ariostc , 
et encore de plus, don G aileros, le maure Calaïnos, 
et d'autres personnages dout l'existence histo- 
rique était d'autant moins contestée , que les 
Espagnols voyaient dans l'histoire des paladins 
et de leurs guerres avec les Maures , une partie 
do leur propre histoire. La romance du maure 
Calaïnos a passé efc'provcrbe pour designer de 
mauvais vers (i^flCelle du comte Alarcos , qui 
étrangle de ses propres mains son épouse chérie 
pour venger sur lui-même l'honneur de sou roi et 
obéir à ses ordres , paraît aussi avoir été tirée de 
emclquc roman. Cette dernière, et deux autres où 
l'on raconte comment le jeune don Gaïfcros ven- 
gea la mort de son père, tiennent le premier rang 
parmi les romances espagnoles; mais toutes , eu 
général, ont leur mérite. Les auteurs de ces petits 
tableaux prétendaient peu au mérite d'une com- 
position ingénieuse , et moins encore ù la correc- 
tion élégante de l'exécution ; mais le sujet dont 



(î)D'aprés Sarmicnto, page 228, on dit en Espagne: 
Este no vale lus copias de Calaïnos; maïs il ne s'ensuit 
pas de là que celle ancienne romance passe pour la 
plus mauvaise de son genre. 



C ) 

Us avaient senti ruitérèl publique, s'emparait 
avec tant île force do leur imagination, el leur 
imagination le reproduisait avec tain de chaleur 
et de veillé, (pic tontes les parties du tableau 
s'ordonnaient d'elles-mêmes pour former un en- 
semble plein de vie , et qu'il ne restait plus autre 
chose à faire au poète que de peindre, avec les 
couleurs convenables, les situations qui s'offraient 
à lui. Il les peignait comme il le» avait trouvées , 
sans élude et sans clien t, selon finspiraiiou bonne 
ou mauvaise du moraenl. Toi est le caractère de 
ces premières productions du ^cuie nouvellement 
féconde cl encore ignorant de ses propres forces. 
Userait aussi superflu d'eu relever les défauts trop 
aisés à voir, qu'il serait impossible d'imiter, à 
dessein et de sang froid , 1 ut seul trait de celte 
naïveté pleine d'e»ergio qui en fan le plus grand 
charme (1). 

(ijlfous citerons pour exemple la romance du comte 
Alareos , i[ui se distingue des autres par mie conipu- 
silion un peu plus riche. L'aiileur peint d'aiiord avec 
simplicité la douleur de l'infante Soliso , qui s'est fianevr 
.en secret au comte Alarcos , cl qui a été a ha adonnée. 
Le comte Alarcos esl déjà marié depuis long-temps , 
lorsque la princesse révèle ses chagrins au roi son 
père. Celui-ci est transporté de colère el de douleur. 
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.11 y a plus de simplicité cneoro dans la com- 
position des anciennes romances historiques. 
Elles ne sont autre chose que des anecdotes de 



Le mariage ilu comte lui paraît un oulrage que la mort 
aeolc de son épouse est capable de laver. Il va trouver 
]r comte, lui parle avec beaucoup de politesse et de 
dignité , lui représente l'injure qu'il a essuyée, en ap- 
pelle à Sun lionm'ur et à sa justice , cl linil par exiger 
formellement la mort de la comtesse. Ici commence ^ 
le dénouement qui, bien qu'es tra ordinaire , n'est pas 
invraisemblable d'après les mœurs et les opinions du 
siècle où l'action se passe. Le comte se. croit obligé, 
par l'honneur, de faire à son souverain la répara- 
tion qu'il exige ; il la lui promet, et se met en route 
pour aJler trouver son épouse, « II marche en pleu- 
rant, et d'un pas appesanti. Il pleurait le sort de la 
comtesse qu'il chérissait plus que loi-méme ; il pleu- 
rait aussi en songeant aux. trois fils qu'elle lui avait 
donnés. Le plus jeune était encore berceau , et quoi- 
qu'il eût trois nourrices, il ne Voulait être allaité que 
par sa mère, n La comtesse reçoit son époux avec sa 
tendresse ordinaire , cl lui demande le sujet de sa pro- 
fonde tristesse ; il se met a table avec sa famille. «Le 
n comte se mit à table , mais il ne pouvait manger en 
n voyant à ses cotés les trois fils quilui étaient si chers. 
» H appuya sa tète , et ferma les yeux, comme pour dor- 
» mir. La table était mouillée de ses larmes. » Sa las- 
situde apparente engage la comtesse à l'accompagner 
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l'histoire d'Espagne, depuis l'invasion des Arabes 
jusqu'au temps où vivaient les auteurs de ces ro- 
mances , qui n'en ont imaginé ni le sujet, ni les 



dans sa chambre. Dès qu'ils sont seuls, le comlc ferme 
la porte , raconte à sa femme ce qui s'est passé , et lui 
dit de se préparer à la mort. « Il faut que vous mou- 
i> riez , Comtesse , avant que l'aube du jour ait paru. » 
lille demande grâce pour l'amour de ses enfans. I« 
comte l'invite à embrasser pour la dernière fois le plus 
petit quelle porte endormi sur son sein. «Embrassez 
n ce pauvre petit encore une fois, c'est lui qui vous 
h a perdue. Je souffre pour vous , Comtesse , tout ce 
n que je suis capable de .souffrir. » Elle se résigne et 
demande seulement la permission dédire un ave maria. 
Le comte la prie de se hâter ; elle s'agenouille et fait 
«ne prière courte et fervente ; ensuite elle demande 
encore quelques momena de répit afin que son enfant 
se rassasie , pour !a dernière (bis , du lait maternel. 
Quel poëte moderne aurait imaginé ce trait si naturel 
et si touchant '. Le comte lui défend d'éveiller son fils. 
L'infortunée pardonne à son époux; mais elle prédit que 
dans l'espace de trente jours le roi et la princesse compa- 
raîtront au tribunal de Dieu. Le comte lui passe un lacet 
autour du cou et l'étrangle. Four conclusion , l'auteur 

prédictions de la comtesse ; il nous dit que la princesse 
mourut au bout de douze jours , le roi au bout de vingt, 
et que le trentième jour le comte expira lui-même. 
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situations. Pour ne pas ùter à leurs récits la cré- 
dibilité historique , ils n'ont pas jugé à propos 
d'embellir de fictions des faits déjà intéressans 
par eux-mêmes; aussi îietrouve-t-ondans ces ro- 
mances, ni intrigue, ni dénouement, comme dans 
quelques-unes de celles qui sont tirées des romans 
de chevalerie. Ce sont de petits tableaux qui ne 
représentent que des situations. La poésie des dé- 
tails est le seul mérite auquel les auteurs aient pu 
prétendre , et Ton ne -voit pas qu'ils se soient 
donné beaucoup de peine pour acquérir même, 
celui-là. C'est ainsi que des milliers de romances 
ont été faites , oubliées ou conservées, sans qu'un 
seul de leurs auteurs ait obtenu la réputation de 
grand poë'te. Si quelqu'une des situations qui fai- 
saient le sujet de ces romances, se trouvait peinte 
avec des couleurs plus poétiques que d'autres, on 
en faisait honneur au hasard et non au talent du 
peintre : c'était aussi le hasard qui , indépendam- 
ment du mérite des romances , condamnait les 
unes à l'oubli, et prolongeait le souvenir des 
autres. Il faudrait faire un livre entier pour dis- 
cuter le plus ou moins de mérite de ces poésies 
populaires , dont le nombre est presque iufini , 
et dont la plupart se recommandent à l'attention, 
au moins par quelque côté. Les unes intéressent 
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par l'heureuse combinaison d'une foule de petits 
détails dujiL cliacun a peu d'importanco par lui- 
même; les autres par quelques traits poétiques; 
d'autres encore par l'harmonie de ia versifica- 
tion. Mais jusqu'à ee qu'il niaises quelque homme 
de lettres de débrouiller ee chaos de romances , 
en les rangeant du moins selon l'ordre chrono- 
logique , il sera impossible de découvrir par quels 
degrés la romance historique des Espagnols est 
parvenue de sa grossièreté primitive à l'espèce 
de beauté relative qu'elle a acquise, et qui n'a 
pu s'élever jusqu'à la perfection classique , parce 
que ce genre de poésie lui-même n'a jamais été 
classique en Espagne. 

Il paraît qu'on doit compter parmi les plus 
anciennes de ces romances , plusieurs dont le 
sujet est pris dans les premiers temps de l'histoire 
d'Espagne , antérieurement au Cid ? ainsi que les 
romances tirées des romans de chevalerie; celles- 
ci ont une rime unique qui alterne avec des vers 
non rimés , et se perd souvent dans une simple 
assonnance (i). Les romances du Cid , dont il 



(i) C'est à ce genre qu'appartiennent les romancée 
(jui se trouvent dans le Caneionero de Romances. 
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existe encore plus de cent (1) , sont d'une date 
plus, récente , ou du moins ont été en grande 
partie , réparées à la moderne. On remarqué 
déjà dans plusieurs une suite d'à ssonn an ces, régu- 
lières (2). D'autres sont divisées en stances, qui 
se terminent par un refrain (5). Dans la plupart , 



(1) Sarmiento a compté, dans un de ses recueils, 
cent deux romances sur le Cid. Dans le Romancero 
gênerai, une partie de ces romances est mêlée parmi 
les autres. 

(a) Dans la romance suivante , par exemple , l'asson- 
nance parait avoir été ménagée avec beaucoup de soin: 
Fizo haier al rey Alfonso 
El Cid uu solene juro 
Delan Ic de muctios grandes 
Que se hallarou en Burgos. 
Mando que con el viniessen 
Doze cavalleros juntos 
Para que con el jurasse» 
Cada quai uno por uno. 
Por la muerte de su rey 
Que le mataron feguro 
En el cerco de Zamora 
A trayeion junta del muro. 
Y quando en el templo santo 
Estavieron todos juntos 
Levante-se de s,u escano 



t 
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tirées de l'histoire des Maures. Celles-ci ne sont 
guère moins nombreuses que celles qu'on a tirées 
de l'hisloire d'Espagne , et l'on peut s'étonner de 
leur nombre, comme quelques Espagnols ortho- 
doxes ont pu s'en scandaliser (] ). Mais les niceurs 



Ella niirando los suyo-S , 

Su pena puhliea a vozes : 
Rey de mi aima y desla tierra condc, 
Porque me dexas ? donde vas , adondc ? 



Aux armes ! aux amies ! sonnaient les fifres et bat- 
taient les tambours. Leurs sons nieuaçans appelaient la 
guerre , le feu , le carnage. Le Cid rassemblait ses sol- 
dats, et tous allaient prendre leur rang, lorsque Cl) i- 
mène lui dit d'une voix soumise et plaintive : « Roi de 
mon Ame et comte de celle terre, pourquoi m'abandoa- 

Toucbé des plaintes arrières de son épouse chérie , 
le Cid ne peut s'erupêcber <îe la consoler cl de pleurer 
avec elle. Sèche tes larmes , lui dit-il ; je reviendrai. 
Mais, levant les ycuxet les filant sur les siens, elle ex- 
prime sa peine en ces mots : n Roi de mon âme , etc. u 



(i) Un de ces orthodoxes en a témoigné son indigna- 
tion dans une romance qui commence ainsi : Tanta 
Zayday adalifa , etc. Il dit entr'autres choses que les 
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. orientales des Maures avaient un charme poé- 
tique, même aux yeux des vieux chrétiens de 
l'Espagne. Les armures magnifiques, les panaches 
c'clalans , celle foule d'ornemens einhlématiques 
dont se déenraienl les guerriers Maures, sédui- 
saieuL l'imagination ; et ic luxe de l'Orient , en se 
mêlant aux formes de la chevalerie européenne, 
lui donnait un caractère plus imposant. L'his- 
toire de ces peuples , iecondc en irouliles et en 
événemens , n'était pas moins romanesque que 
leurs mœurs. Les dispuies des familles rivales , 
leurs [actions , leurs guerres civiles, produisaient 
mie foule d'anecdotes intéressantes ; d'ailleurs , il 
y avaii des héros parmi les Marnes , et les Chré- 
tiens rendaient généreusement justice aux vertus 
guerrières de leurs ennemis , sur-ioui à celles des 
grands seigneurs, qui, selon une vieille romance, 
.pour être des infidelles, n'en étaient pas moins 



rtiinanciBlex espagnole ont renié leur foi et qu'ilf on* 
offert « Mahomet les prémices de leurs talées. 

ïlenegaron a su le.y 

Los romancistes de Espafia, 

Y ofrecieron a Mnhoma 

Los prhnicios de sus gracias. 



( 13°) 

rf«s gentilshommes (1). Au reste , ces roman- 
ces historiques, qu'elles soient prises de l'his- 
toire des Maures ou de celles des Chrétiens , 
qu'elles soient plus anciennes ou plus modernes , 
olïren t. toutes à peu près la même simplicité de 
composition et le même caractère de style. Une 
seule situation suffit pour fournir le sujet d'une 
romance. Ainsi , par exemple , la fuite de Ro- 
drigue ou Roderic, le dernier des rois Visigoths, 
après sa huitième défaite , et les plaintes qu'il 
exhale sur le sort de sa patrie , remplissent une 
romance assez longue (2). Aifleurs, c'est le Cid qui 

(1) Caballeros granadinos 
AunqucMoros, hijos d'Algo, 
(a) Cette romance est touchante ; en voici la traduc- 
tion : 

Vaincues dans la huitième Bataille, les années de 
don Rodrigue avaient perdu tout courage et fuyaient. 
Le roi abandonne son pavillon , et fuyant de son 
royaume, 'l'infortuné erre sans compagnon. Déjà son 
cheval de fatigue ne peut plus marcher , et se trame où 
il veut, car son maître ne le "guide pas. Le roi est si 
abattu qu'il n'a plus de sentiment : c'était une pitié de 
le voir mourant de faim et de soif. Il est si couvert de 
sang, qu'il ressemble à une braise ardente; ses armes 
garnies de pierreries sont toutes fracassées , et à force 
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revient victorieux de son exil , descend de che- 
val auprès d'une église, et, sa bannière à la main, 
prononce un discours bref et énergique (1). 

de coups donnés , son épée est devenue une scie. Son 
casque est tellement faussé qu'il lui blesse la tête , et 
son visage est tout gonflé de fatigue. Il monte au som- 
met du plus haut chêne qu'il aperçoive, et de là il voit 
son armée se disperser en déroule; il voit delà ses 
étendarts et ses bannières foulés aiiï pieds et souillé», 
de terre ; il cherche de l'oeil ses capitaines , et n'en voit 
aucun paraître. Toute la campagne est teinte de sang 
qui coule par ruisseaux. A celte vue , ému de compas- 
sion et de douleur , il pleure à chaudes larmes , et parle 
de la sorte : « Hier j'étais roi d'Espagne , aujourd'hui 
je ne le suis pas d'un seul village; hier j'avais des villes 
et des châteaux, aujourd'hui je n'en possède aucun; 
hier j'avais des domestiques et des. gens qui me ser- 
vaient , aujourd'hui il n'y a pas une pierre que je puisse 
due à moi. Malheureuse l'heure , malheureux le jour ou. 
je naquis , où j'héritai de ce grand empire , puisque je 
devais le perdre tout entier et en un seul jour! O mort! 
pourquoi diffères-tu ? que ne viens-tu délivrer mon 
Âme de ce misérable corps , puisque je t'en rendrais 
grâces? 

(i)Vitorioso buelveelCid 

A San Pedro de Cardcna 

De las guerras que ha lepido 

Con los Moros de Valencïa. 



( i3" ) 

Dans une autre romance , le roi joint la main de 
Rodrigue à celle de Chimène , donne en fief au 
premier plusieurs terres qu'il nomme tontes , et 



Las trompetas van sonando 
Por dar aviso que Hega , 
T entre todos se seiialan 
Los rclinchos de Babieca. 
EI Aï»ad y moi iji's salen 
A receLirlo a la puei'ta. , 
Diiiulu aLb.'uicas a JJios , 
Tal Cio mi! enorabuenas, etc. 
'Traduction. 

Le Cid revenait victorieux des guerres qu'il avait 
soutenues contre les Maures de Yalence ; il se rendait 
& S„;at-Pierrc de Cardcûa. Les trompettes sonnent pour 
annoncer son armée , et l'on distingue au milieu des 
Jiennissemens joyeux , ceux de Babieça. L'abbé et les 
moines sortent du monastère pour le recevoir , en louant 
Dieu et en bénissant mille fois le Cid. Le héros descend 
de cheval; mais, avant d'entrer dans l'égïise, il prend 
sa bannière dans ses maiDs et parle en ces termes ; h Je 
'sortis autrefois de ton enceinte, temple sacré! banni de 
la terre qui m'appartenait; je reviens te visiter aujour- 
d'hui, établi dans des terres étrangères. Le roi Alphonse 
m'a banni , irrité du serment que j'avais exigé de lui 
avec plus de rigueur qu'il ne l'aurait souhaité : c'était la 
loi de la nation , et 7e n'ai ftit que lui obéir , lorsqu'en 
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prépare ainsi le mariage des deux amans. Le Cid 
dépose son armure, et prend des habits de noces 
qui sont décrits pièce à pièce avec la plus grande 
exactitude , depuis le chapeau jusqu'aux bottines. 
Ou bien, le chevalier maure Garanti se présente 
aux joutes solennelles , monté sur un cheval fou- 
gueux. La belle Zaïde , qui lui a été infidelle , est 
émue en le voyant, et confie son éfuotion aux 
dames qui l'entourent (1). Ailleurs encore, le 



fidelle vassal j'ai lavé mon roi 'd'un soupçon si odieux. 
O Castillans envieux ! que vous m'avez mal payé des 
services que vous a rendus mon épée en protégeant vos 
vies et en élargissant vos frontières ! Eh bien ! voyCB ! 
je viens vous offrir encore un autre royaume et des 
frontières plus vastes. Je viens vous donner mes pro- 
pres terres après que vous m'avez chassé des vôtres. 
Je pourrais en disposer en faveur de l'étranger; mais 
loin <le moi une action si lâche! Je suis Rodrigue de 
Bivar , le Castillan tel qu'il doit être. 

(l) En voici le commencement : 
De los trofeos de amor 
Ya coronadas sus sienes 
Muy gallardo entra Ganrul 
A jugar canas a Oelves 
En un hovero furioso 
Que al ayre en su curso excède 
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héros Aben-Zulemà , après avoir peuplé les pri- 
sons de chevaliers chrétiens ,'est exilé par son 
ingrat monarcpie , et prend congé de sa bien- 



T en su pujanza y rigor 

Un lève freno detiene. 

Lalibrea dclospajes 

Es^oxa , morada , y verde 

Divisa ci esta y colores 

De la que en su aima tieue : 

Todos con lanças leonadas 

En corredores gin êtes 

Ado m ado s de penachos 

T de coslosos jaezes : 

El mismo se trae la adarga 

En tjuien un fenii parece 

Que en vivas Hamas se abrosa 

Y en ceniza se resuelve ; 

La letra si bien me nmerdo 

Dize : es inconvenicute 

Poderse dissimulai- 

El fuego que amor enciende , etc. 

Traduction. 

Le front déjà couronné des trophées de l'amour, le 
raillant Ganzul entre a Gelves pour jouer aus cannes ; 
il entre sur un blond coursier <pii dans sa course 
devance les vents , et dont ùn frein léger modère la. 
force et l'ardeur. La livrée (ie ses paçes est mélangée 
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aimée Balaja (1). Presque toujours, dans ces 
romances , l'armure du chevalier qui en est le 
héros , et sa parure guerrière , sont décrites avec 



de rouge , de violet et de vert : ce sont ia les couleurs 
de celle qu'il porte dans sou âme. Tous sont armés 
de lances avec des bannière» de couleur faute ; tous 
sont montés sur des destriers umés de panaches et de 
magnifiques harnais. Gatizul porle lui-même si m ecu , 
sur lequel se voit un phcnii qui se consume sur un 
vif brasier et se réduit en cendres ; et la devise dit : 
C'tit en vaîn t/ut l'on veut cacher L- feu oue l'amoui 
«Ohm. 

{%) Afin qu'il n'y ail pas trop d'exemples , nous oi- 
lorons seulement ici la dernière partie. 
La liermosissiraa Hataja 
Que IWnsu en su anoseato 

Le pngavnn sus cahcllos 
Como tanto eslruendo oyo 
Aunvalcon salio correndo 

Y enmudecldale dfcw 
Dando vozes con silencio : 
"Vête en paz , que no vas solo, 

Y en mi ausencia len consuelo , 
Que qnien le ceh6 de Xere», 
Ko te ccliara de mi peclia : 

El con la visla risnonde 
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détail j sans oublier sa devise si bien assortie an. 
reste de son équipage. Il serait à souhaiter qu'un 
peintre , homme de génie , étudiât celte riche 
source de tableaux intéressans. 

On pent regarder comme une subdivision du 
genre de la romance chevaleresque et historique , ' 
quelques romances mythologiques où figurent les 

Yo me voy , y no te dexo , 

De los agravios del rey 

Para tu firmeza a pelo , 

Cou esto passé la cille , 

Los ojos atras bolviendo 

Dos mil vues : y de Amlujur 

Torno el camino derecho. 

Traduction. 

La belle Balaja était tout en larmes dans son appar- 
tement, et se vengeait sur sa chevelure de l'injustice 
du roi. Aussitôt qu'elle entend uu si grand tumulte , 
elle accourt à un balcon; et, danssun silence, s' adres- 
sant à Ganzul , elle lui dit : « Va-t'en en paix : tune 
vas pas seul ; et loin de moi , console-toi eu songeant 
Que qui t'a banni de Xerfcs ne le bannira pas de mon 
coeur, h Ganzul lui répond par ses regards : « Je pars , 
et ne t'abandonne pas. J'en appelle à ta constance 
des outrages du roi. i> Là-dessus il traverse la rue , 
retournant mille fois )a tête, et prend le droit chemin 
d'Andujar. 
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antiques héros de la Grèce , habillés à l'espagnole. 
On ne connaissait encore l'histoire de la guerre 
de Troie , que comme un roman de chevalerie j 
il fallait bien en conséquence donner aux héros 
grecs les attributs des chevaliers de roman. La 
plupart de ces romances mvthologiques parais-- 
sent très- anciennes (1). 

(1) Par exemple, la description du convoi funèbre 
d'Hector , qui donne presque envie de rire ; la voici : 
En las obsequias de Hector 1 ' • 
Esta la reyna Trojana 
Con la linda Policena 
Y con otras muchas damas 
Tamhien estavan los Griegoa 
Sino Achilles que saltava 
Que fue a la postre de todo» 
T en el tempo se assentava 
Frontero la reyna Elena 
Que por Hector lamentav» 
Mirando sa hermosura 
Con grand cuydado pensava 
Si Menelao no fuera 
Rey Griego la conquîstara 
Para casarse con eu» 
Segun era muy loçana 
T assi triste y pensativo 
9 T$0 podia echar là habla 

Quando miro a Policena , 
En el coraçon le pesara etc. 
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Le christianisme même a fourni des sujets do 
romances. On en a fait de bibliques , et il y en 
a une , par exemple , où le roi David chante ses 
plaintes sur la mort de son ûlsÂhsalon (l). 

Les romances qu'on pourrait appeler lyriques 



(1) Con ravia esta el rey David 

Rasgando su coraçon 

Sabiendo que alli en la lid 

Le mataron a Ab salon 

Cubriosc la bu cabeça 

T subiore a un mirador 

Con lagvimas de sus ojos 

Sus canas regadas sua 

Hablando de la su boc» 

Dize hesla lamenlacian 

O fili mi fiTi mi 

O (ïli mi Absalon 

Que es de la tu hermosura 

Tu estremada perficion 

Los tus cabcUos dorados 

Pareoian rayos de sol 

Tus ojos lindos a zules 

Que jacinta de Sion 

O manos que tal hizieron 

Euemigas de razon etc. 
Chacun pouvait faire dans ce temps des romances 
comme celle-là , pourvu qu'il sot versifier en md<m- 
diUaa. 
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furent d'abord confondues avec les romances 
narratives. On n'avait point encore reconnu de 
différence réelle entre ces deux genres. Tout 
petit poème , sans couplets, et versifié en redon- 
dilles, à la manière des romances narratives , était 
désigné par le nom générique de romance ; s'il 
était divisé en stances ou couplets , il prenait 
celui de caneton , ce qui ne répond ni à la can- 
zone. des Italiens , ni tout-à-fait à la chanson des 
Français. On appliqua dans la suite ce même nom 
à des poèmes d'un genre plus élevé , et d'une 
composition plus savante, parce qu'ils étaient 
aussi divisés en strophes. Il paraît que les couplets 
étaient déjà en vogue vers le milieu du quator- 
zième siècle : car ils sont probablement d'origine 
aussi ancienne que la vieille coutume do joindre 
à ces chants des danses qui leur servent d'accom- 
pagnement. Une de ces anciennes danses nationales 
où l'on chante on dansant , est connue sous lo 
nom de sarabande. De là vient le proverbe espa- 
gnol couplets de sarabande , pour désigner de 
vieilles chansons triviales (1). Mais quelques-uns 



(l) No voie las copias de la Sarahanda , veut dire 
précisément la même chose que No voie las copias de. 
Calaïnos, d'après Sarnjienlo ; apparemment <\ue les 
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des petits poèmes lyriques qu'on icouve parmi le? 
romances , pourraient bien être encore plus an-, 
oieus que les chansons à couplets : Us ont, comme 
les vieilles romances, une rime unique qui alterne 
avec des vers non rîmes et des assonnances ) et 
d'ailleurs , la vétusté du langage et la naïveté du 
style prouvent suffisamment leur antiquité (t). 



deux phrases ont été mal h propos confondues et prises 
l'une pour l'autre, car la romance de Calainos est 
faite mus copias. 

(i) Voici une de ces petites chansons qu'on ne sau- 
rait Ira Juin.' : 

Rosafresca rosafresca 
Tan garrida y con amor 
Quando y'os tttve en mis branos 
No os sabia servir no 

Y agora que os servira 
No os puedo yo averno 
Vuestra fue la culpn amigo 
Vueslra fue que inia no 
Embiastes me una carte 
Con un vuestro servidor 

Y en lugar de recaudar 
El diiera otra rai on 
Qu'erades casado amigo 
Alla en tien-as de Léon. 
Que teneys muger bermosa 
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Ce n'est que dans la seconde moitié du qua- 
torzième siècle , que la poésie romancière paraît 
avoir acquis quelque réputation à ceux qui la 
cultivaient. Le marquis de SantiMane , qui vivait 
dans la première ruoiàé du quinzième siècle , 
raconte (pie son grand-père avait fait des chansons 
estimées (n-ssaz buenas ca/icio/tes), entr'autres 
qucIqucs-uTies dont il cite les premiers vers. II 
nous apprend encore que l'on admirait dans le 
même temps les maximes en vers d'un juif es- 

Y liijos conio una flor. 
Quien os ]o dixo senora 
No os dixera vcrdail no 
Que ya nunca entra en Castilla 
Ni alla en tieiras de Léon 
Sino ijuando cra pequeiîo 
Que no sabia tic nmor 
C'est aussi Iii que se trouve un morceau qui com- 

Fonlef.ida, fontefrida 

Fonlet'rida , y coa amor 

Do todas las avecicas 

Van toinar coiisolacion, etc. 
La fiction poétique renfermée dans ce second poème 
pourrait un peu blesser dans sa naïveté les opinions 
reçues parmi les naturalistes , car il est question d'un 
rossignol qui fait poliment sa cour à une tourterelle. 
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pagnol nommé Rabbi Santo } et que , sous le 
régne de Jean I"., de 1379 ' A ^9°» Alonzo 
Gonzalez de Castro , et quelques autres poètes 
lyriques jouissaient d'une grande considération ; 
mais tous ces noms , alors illustres, tombèrent 
dans l'oubli au commencement du quinzième 
siècle, où l'on vit s'élever, sous le règne -de 
Jean second , une nouvelle race de chantres cé- 
lèbres qui éclipsèrent la gloire de tous leurs de* 
lanciers.; y, ?.,>:,. : '. 

SECTION n. 

Progrès de la Littérature espagnole, soiui 
le règne de Jean II. 

Le règne de Jean II est , selon les littérateurs 
espagnols , une époque remarquable dans l'his- 
toire de leur poésie. Il nous semble cependant 
que si cette période a produit des ouvrages de 
plus longue huieine et d'un ton plus élevé, si l'on 
peut lui Taire honneur du perfectionnement de 
l'ancienne poésie castillane , elle n'en forme pas 
plus une époque nouvelle dans l'histoire de celle- 
ci , puisqu'elle ne lui a point fait prendre do 
caractère nouveau. La poésie devint , sous ce 
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règne , l'amusement favori de plusieurs grands 
du royaume qui ambitionnaient , comme Al- 
phonse X , de joindre la gloire du savant à celle 
du poète , mais qui l'emportaient sur ce prince 
par un sentiment plus vrai de la poésie. Les 
romances proprement dites leur parurent au- 
dessous d'eux; ils cultivèrent de préférence le 
genre lyrique, et tâchèrent d'y mettre plus d'art 
dans les formes, et plus de fiuesse dans les pen- 
sées. Par une suite de ce tour d'esprit, ils mon- 
trèrent un goût particulier pour l'allégorie : car, 
en général, ils visaient au difficile, à l'ingénieux, 
au subtil , et ce qu'il y a de meilleur dans leurs 
ouvrages est ce que la nature leur a dicté presque 
à leur insu. Ils remirent en honneur les stances 
dactyliques, parce que la difficulté de ce mode 
lui donnait un air savant que n'avaient pas les 
faciles rcdondillcs. Des allusions mythologiques 
et des sentences morales devaient tenir dans leurs 
vers la place de la vraie poésie ; mais heureuse- 
ment , malgré leur mauvais goût, la nature à 
laquelle ils avaient renoncé n'en triomphe pas 
moins quelquefois chez eux de l'art dont ils étaient 
épris. Pour l'amour de la variété , ils s'abaissaient 
aussi de temps en temps à la facilité des modes 
populaires, et il en résulta que l'ancienne poésie 
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nationale, en se mêlant aux productions d'un 
goût faux ei pédaniesque , s'accrédita de nouveau 
sous leurs auspices, et obtint peu à peu de la 
considération. Il ne se lit donc réellement alors 
aucune révolution dans la littérature ; et si les 
poètes du règne de Jean Iï ont faii époque, c'est 
pour avoirfail entrer, à l'imitation d'Alphonse X, 
et avec plus de succès, la morale et les sciencas 
dans le domaine de la poésie, et pour avoirper- 
Jcciionué les anciennes formes lyriques de leur 
langue maternelle , autant du moins que l'esprit 
de leur siècle permettait de les perfectionner. 

Mais celte époque est rem arquais le sous un 
autre point de vue que les littérateurs espagnols 
n'ont pas pris la peine de remarquer. Pendant le 
règne de Jean II, la monarchie castillane lut 
ébranlée jusque dans ses fondeineus par des dis- 
cordesinteslineseiconUnuulles.Déjà dans les six 
dernières années du quatorzième siècle, les puis- 
saiis barons de l'empire avaient presque arraché 
le sceptre des mains de Jean l". et de Henri III. 
Sous Jean II , le grand protecteur des lettres , 
qui régna de i4o7 à i4t54, la monarchie se vit 
plus d'une fois au bord de sa ruine. Les grands 
du royaume se jouaient de l'autorité royale, et 
Je feible Snon II était peu capable de faire res- 



pce ter sa dignité par son caractère. Dans ces 
conjonctures difficiles , les lettres lut rendirent la 
protection qu'il leur avait accordée; il leur dut 
l'affection et la fidélité de quelques-uns des plus 
puissaus seigneurs du royaume, que le goût de la 
poésie, qui lui était Commun avec eux, avait atta- 
chés à sa personne, et qui n'étaient pas sans 
influence dans l'élat. L'histoire des nations cl celle 
de la littérature auraient peine à nous offrir un 
second exemple d'une cour semblable, d'une 
réunion de poêles grands seigneurs et guerriers 
autour d'un roi savant, mais faible, et au milieu 
des horreurs de la guerre civile. Ce phénomène 
doit donner tune haute idée de la puissance du 
génie poétique chez une nation où l'esprit de 
faction même, c'est-à-dire , ce qu'il y a de plus 
contraire à la poésie , n'a pu réussir à l'éteindre. 

Peu de temps avant l'époque où se forma 
autour de Jean II cette brillante réunion de 
poètes, un grand seigneur, te marquis Enrique 
de Villena, avait déjà entrepris de parer l'éru- 
dition des charmes de la poésie. Il tenta de faire 
goûter ans. Castillans les modes des troubadours 
Umosins qui étaient alors parvenus en Arra- 
gon au plus haut et au dernier période de leur 
gloire. 11 paraissait appelé par sa naissance à réa- 
I. 10 
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User ce projet : car il descendait par son père des 
roisd'Ari'ïigOû,el p:irsa mère de ceux de Cusidle. 
Sa métaphysique el ses connaissances en histoire 
lui acquirent mie si grande réputation , qu'on finit 
parle croire magicien , eUjiic, long- temps après 
sa mort , sa personne et ses ouvrages n'étaient 
nommés qu'avec horreur. Ses contemporains ad- 
mirèrent ses talcns poétiques , et l'on dislingue 
parmi ses plus zélés partisans le marquis de San- 
lillane cl Juan dû Mena. Villena fut l'auteur d'une 
comédie allégorique représentée à Saragossc, dans 
les fêtes d'un mariage illustre ; on cite eiilr'aulres 
personnages de celle comédie la Justice, la Vé- 
rité la Pais et la Clémence. Il voulut transplan- 
ter en Caslille l'instiituiou des jeux floraux établis 
à Toulouse en l5a5 , et imités ensuite en Arra- 
g on ; mais cette entreprise n'eut point do succès. 
Jl mourut à Madrid en i454. On citait autrefois 
comme un de ses ouvrages poétiques les travaux 
d'Hercule {lus trabajos de Hercules), qu'on 
croit avoir été imprimés àBurgos en i4o,g; mais', 
d'après de nouvelles recherches , il parait que 
ce prétendu poëmu n'est qu'une espèce de conte 
mythologique en prose. Les littérateurs citent 
aussi une traduction de l'Enéide du marquis de 
Villena ; mais cet ouvrage a probablement été 



( i4 7 i 

perdu. En revanche, ou a conservé de ccL écri- 
vain une espèce de poétique intitulée la science 
gaie Çlàgaya ciencia) , qui est encore respectée 
connue la plus ancienne des poétiques espagno- 
les ; cependant elle ne mérite ce liire/]ue dans 
un sens très-limite. Cet ouvrage ne devait cire , 
selon l'intention de l'auteur , qu'une instruction 
pour le marquis de Santillane à qui il est directe- 
ment adressé , et sans doute aussi pour les autres 
membres de l'institut de la science gaie (cl con- 
si.itorio de la ciencia g"ya ) , que le marquis de 
Villeua avait transplanté pourquelque temps en 
Castille. Il raconte l'histoire de cet institut , il 
cherche à en l'aire voir l'utilité , il exprime son 
opinion sur le but i!c la poésie en général , et il 
termine en donnimi les règles de la prosodie castil- 
lane , règles qui doi\eut avoir clé miles, Sur-tout 
dans la lutte que la langue castillane avait alors à 
soutenir contre l'idiome limosiu. , 11 dit de la 
poésie en général , que celte science est d'un 
grand avantage pour la vie civile ; qu'elle eu ban- 
nit l'oisiveté, et fournit au* esprits élevés un sujet 
de louables méditations. C'est pourquoi , ajoutc- 
l-il , les autres nations se sont empressées d'avoir 
chez elles des écoles de cette science, d'où elle 
s'est répandue au loin dans les diverses parties 
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du monde (1). On voit que cet homme actif avait 
sincèrement à cœur les intérêts poétiques de sa 
nation , ci qu'il ambitionnait de relever la gloire 
d'un art qu'on cultivait en Arragon avec méthode 
et avec pompe , mais qui , abandonné à lui-même 
en Caslilie , paraissait avoir besoin de guides et 
de protecteurs. La dinérence qui existe entre une 
science et un art n'était pas mieux connue du 
marquis de Villcna quo-des autres poètes et sa- 
\ans de son siècle. Il ne jugea pas même néces- 
saire de traiter à part des diverses formes poétiques 
usitées chez les Caslillans cl chez lus poètes limo- 
sins. Cependant son ouvrage , tout insuffisant qu'il 
était, ne fut pas sans utilité, puisqu'il contribua 
à relever la considé ration de la poésie et des oc- 
cupations libérales. 

A la tête de la brillante société poétique qui 
ornait la cour de J ean II , on distinguait , après 
la mort du marquis de Viilena , son disciple don 
Inigo Lopez de Meudoza, marquis de Sanljllane. 

(1) Tanlo es cl provecho i^iic vieiic des ta dotrina a 
la vida civil , quitaudo ocio y ocupando los genci osos 
ingenios en tan honesta i nves ligne i on , que las olras na- 
cîones descaron y procuraron haver entre si escuela 
desta dotrina , y por esso fue anipliada por el inundo 
en diversas partes. ■ 
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Toutes les fois qu'on trouve cité dans Phistoîre 
de la littérature espagnole le nom d'un marquis 
de Santiïlane , sans autre désignation , c'est de 
celui-ci qu'on veut parler. Il était rié en i3g8. 
Son rang et ses richesses, joints aux talens mi- 
litaires et politiques par lesquels il s'était distingué 
dès sa jeunesse, le mettaient en état de jouer un 
des premiers rôles parmi les grands de la Cas- 
tille. Sa moralité sévère ne lui acquit pas moins 
de considération , que ses lumières et son amour 
pour les sciences ; sa philosophie était celle de 
Socrate , et faisait le fond de sou caractère et de 
son esprit. Celle réunion si rare de rang, de cré- 
dii , de vertus , de talens et de connaissances , de- 
vait sans doute faire du marquis de Santiïlane 
un homme très- extraordinaire : aussi nous dit-on 
que des étrangers se rendirent en Castille uni- 
quement pour le voir. Le roi Jean avait pour lui 
la plus haute estime ; et au milieu des troubles 
intérieurs de l'état , le marquis, sans être toujours 
du parti du monarque , honora toujours en lui 
le protecteur et l'ami des lettres. Dans les der- 
nières années de sa vie, aprcsja mort du roi Jean, 
cet homme illustre servit encore de ses conseils 
le roiHenri IV, si connu depuis par les malheurs 
de son règne. Santiïlane mourut en i4'58. 
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Le marquis de Saniillnne , plus philosophe et 
plus savant que pocte , \puLut donner une ten- 
dance morale a la poésie, cl agrandir son: do- 
maine eu l'enrichissant des îilcrs que les sciences 
pouvaient lut fournir. Il a fait quelques poèmes 
dans ceue intention , dont deux surtout ont eu 
de la célébrité ei ne son! pas dépourvus de mé- 
rite. Le premier est son chant lunèbre sur la mort 
du marquis de Villeua. C'est une allégorie en 
vingt-cinq stances daclyliques. L'idée en est très- 
simple , et. rappelle un peu l'enfer du Dante , 
que Santillanc a probablement vont» imiter (]). 
Le poète s'égare dans une contrée déseric, où il 
se voit emirouné d'animaux sauvages et horribles; 
il avance malgré cela ; il entend des gémisse m eiis 
lugubres , et découvre eniin des nymphes en 
habits de deuil, qui déplorent la perte el ehautcut 
les louanges du marquis de A illena. Santillanc a 
prodigué toute son érudition dans ce poê'me , 
qui n'est pas, comme on voit, Irès- ingénieusement 



(i) Il n'est pas possible <le douter (juc Santillane 
n'eût lu le Dante ,' car il le cite : 

Assi coiLsi'^iiiuioi lit :i<;iit'lla nianera , 
H,ii,ta (juc lleg.itiios en tiomo de! iiiOiile , 
No menos eansados que Dante Aclierortte. 
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imaginé. II ne manque pas la plus petite occ;i- 
sion de citer autant du dieux et d'auteurs anciens 
que sa mémoire peut lui en rappeler (j ). On n'a- 
vait encore jamais rien In de prrreil en langue 
castillane. Au reste, quoiqu'il y uii peu de poésie- 
dans toute celle allégorie lyrique, on y trouve 
tl'a&scz beaux passades , cl les vers ne sont pas 

(ij Ainsi , le marquis donne dans les doux slancrs 
suivantes une liste détaillée du nom dès auteurs an- 
ciens et modernes , pour faire voir la perte que fit 'j. 
littérature dans la personne de Villena : 

Perdimos a IToniero que niuclio iionorava. 

Perdimos a Ovlilio cl que coronamos 
Del arhol laureo que muchos amova , 
Perdimos Ilorncio que nos invocava 

En todos czonUof de tu poem , 

Que antiguos tiempos tanto prosperava. 
Perdimos a Livio , y à Manluano , 
Macrobio , Valerio , Salustio , Magneo j 
Puer no olvidcmos al moral Agneo 
De ijuien se luava el pueblo romano , 
Perdimos a Julio y a Casaliano, 
AIoiiOj Boceio , Pclrarclia , Fulgeucio, 
Perdimos a Dante , Gaufi c , Tcreucio 
Juvcual , Estacio , y QuinlilLmo. 
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sans harmonie (1). L'autre poème du marquis 
de Saniîllanc , est une longue série de réflexions 
morales occasionnées par la fin tragique du 



tant plus d'être distinguées de cette foule de morceaux 
de poésie, qu'elles peuvent servir à prouver combien 
Je marquis de Santilfane aurait été capable de pousser 
loin son talent pour la poésie , s'il eût été placé à une 
époque et dans des cîrcon stances plus heureuses. - 
Mas yo a ti sola me pWllamar 
O eiiliara dulee , mas que la d'Orfeo ; 
Que tu sola avuda , no dudo , mas creo 
Ml rustica mano podra mluistrar. 
O bibliotlicca de mortal cautai'., 
Fluenle meliilua de magna eloquencîa , 
Jnlutidc tu grands y sacra prudencia 
En mi , por<pic yo pueda lu planto esplicar. 

A liempo , a la hora suso memorado 
Assi como niiïo que sacan de euno 
Ho se falsamente , o si por forluna 
Me vi todo solo al pie de uu collado 
Salvatico espesso lexano a poblado 
Agreste desierto y tan espnntable 
Que. temo vergueiiisa no siendo cidpable 
Quando por extenso lo aure recontado. 

No vi la carrera de génies cursada, 
Ni rastro exercido por do me guiusse, 
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connétable Alvar de Luna , favori de Jean II. Le 
marquis avait intitulé cet ouvrage : le Manuel 
des Favoris{elDocirinalde Privados). On peut 
le regarder comme le premier poëme didactique 
qui ait paru en Espagne. Il est composé de cin* 
quante-irois stances en redondillcs. Ce qui donne 
à cet ouvrage une couleur assez poétique , c'est 
l'idée qu'a eue l'auteur d'introduire l'ombre d' Al- 
var lui-même qui vient confesser ses fautes , et 
débiter les vérités morales que Santiliane aurait 
voulu persuader à ses turbulens compatriotes (1). 



Ni persona alguna a quien demandasse 
Consejo a mi cuyla tan desmesurada ; 
Mas sola nna senti a poco visitada 
Al raedio de aquella Ion gran espessura 
Bien cotno adarmento' subiente a l'altura 
De rayo Dianeo nie fiie demostrada. 

(j)Nous allons entendre parler donAlvaro de Luna 
dans les stances suivantes : 

Vi tesoros ayuntados 
Por gran danno de su .duciîo. 
Assi como sombra o sueiio 
Son.nuestres dias contados. 
Y si fueron prorogados 
. . Por sus lagrimas algunos 
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Il fut moins heureux dans ses chansons d'amour, 
où il crui rehausser la dignité de ses vers castil- 
lans, en y mêlant à tout propos des allusions sa- 
vantes ; cependant la pédanterie de son style est 
rachetée en quelque sorte par l'harmonie et la 
facilite de la versification (l). On a encore du 
marquis de Santillane un cantique sur les joies 



Desto no vetnos niugunos 
Por nueslros negros pecados. 
Ahrid , abrid vuestros ojos 
Gentioa , mirad a mi 
Quanto ïislcs , quanlo vi 
Fantasmas fueron y antnjos 
Con. trabajos , cou enojus 
Usurpe tal sciîoria 
Que si fue no era mia 
Mas endevidoa desperjos.' 

Casa , casa , guay de mi ! 
Campo a campo allègue 

Tanlo quise quanto vi. 

Agora pues ved nqui 

Quanto valen mis riqueias 
Tïcrras villas fortaleias 
TroB quien mi tiempo perdi. 
(i) On trouve quelquefois le pédantisme du poêla 
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de la sainte Vierge , <\a\ n'est qu'une ennuyeuse 
et ridicule litanie (t). 11 fil aussi pour l'instruction 
du prince royal de Castille , qui régna dans la suite 



alliéà une heureuse versification; coraracjparcxcmplcj 
dans le ebant rpiî commence ainsi: 

Anies el rodante cielo 

Tamara matiso y quicto 

T sera piadoso akto 

Y paroTOSO meCelto 

Que y jamas olvidassc 

TU Tirtlld 

Vida mia y rai salud 
Ni le dciasse. 

César aforlunado 
Cessa l'a de co rabattît' 
T liorian desdezir 
Al Priamides armado 
Quan do y a te de sa ri-, 

Ydola mia 
Ni la lu pliilosoinia 
Olvidarù, etc. 

(i) U commence ainsi : 

Gozo de la limuanidad 
Tcmplo de laTrinidad * 

Elrgiila por dios padre 
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sous le nomd'HenrilV, un recueil de proverbes et 
de maximes de conduite. Quelque mince que soit, 
en général , le mérite poétique de tous ces ou- 
vrages , le marqi lis de Santillanc n'eu a pas moins 
de droits, par son zèle pour l'honneur des let- 
tres , et par lu liaute considération qu'il contribua 
À leur faire acquérir , à la place distinguée que 
ses contemporains lui ont accordée dans l'his- 
toire de la littérature espagnole. 

L'écrit le plus remarquable du marquis de 
Santillanc est sa dissertation critique et histo- 
rique si soigneusement citée pur tous les écrivains 



Virgen que por cl oydo 

Coucebisle 
Garnie, Virgen, Maier Christi 

nuesU'o gozo inlinido. 
Coïale, lui reverida 
Segan el evangelista 
Por la madre del Baptîsta 
Anuncïado la renida , 
De nuestro gozo seâora ■ 

Q.,c 

Vaso de nueslro mexias 
Goiale pulclira y décora, etc. 
Et le gozate se reproduit ainsi pendant toutes les 
Blroplies suivantes. 
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espagnols qui ont voulu foire l'histoire de leur 
ancienne littérature. Cette disseitarioS en forme 
t!e lettre , est adressée au prince don Pédro de 
Portugal, à qui Samillaue envoyait le recueil de 
ses pensées et de ses vers. C'est un monument ins- 
tructif sous plus d'uu rapport de l'enfance de la 
critique en Espagne. L'embarras où l'auteur pa- 
raît se "trouver pour donner au prince portugais 
quelques rcnseiynemens sur l'origine de la poésie 
espagnole , prouve qu'on avait dans ce tcmjis-là 
bien moins de connaissances sur cet objet qu'on 
n'en a de nos jours. 8a définition de la poésie 
n'est pas beaucoup plus exacte que celle que 
Villenacn avait donnée. La poésie vu la science 
gaie, dit le"marquis de Santillane , est l'art de 
présenter des vérités utiles enveloppées d'un 
voile attrayant, de les ordonner, de les dis- 
tinguer et de les rvvétir de fictions, le lout 
avec nombre, poids et mesure (1). Ce qu'il y 



(i) E que cosa es la poesïa que en nuestro vutgar 
( Remarquons en passant que ce mot n'était pas reçu 
(kna la langue castillane), llamiuios gaya çiencia , 
sino un fmgimicnlo de cosas utiles ë vcladas cou muy 
fermosa eoberrara , oompuestes , dis Un guidas , escon- 
didas , por certo cuenlo , peso y medida ? 
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a de plus clair dans cette définition , c'est que , 
Selon le marquis, la poésie est essenliellcmenï 
allégorique. II est peu probable qu'il ait dû cette 
idée à la lecture du Dante : c'était une opinion 
déjà établie dans les cloîtres, et qui paraît avoir 
passé de là dans le public , lorsqu'on entreprit 
de marier la poésie à la philosophie , et de faire 
de l'art tui symbole de la science, afin de sauver 
sa dignilé aux yeux des savans. L'esprit allégo- 
rique qui domine dans la poésie à demi barbare 
de ce siècle , tient essentiellement aux circons- 
tances qui ont accompagné la naissance de la poé- 
sie moderne et lui ont imprimé son caractère 
original. 

Le marquis de Sanùllane aurait pu concevoir 
des doutes sur sa définition, s'il avait étudié 
sans prévention la poésie populaire de sa patrie; 
mais c'était précisément pour ennoblir cette 
poésie populaire, que l'allégorie lui paraissait in- 
dispensable dans sa dissertation : il met à la tête 
des poètes Moïse, Josué, David, Salomon et 
Job , auxquels il l'ait commencer l'histoire de la 
poésiej il parle ensuite avec détail des diilérentcs 
révolutions que l'ail des troubadours a essuvées 
dans les provinces arragonaises ; il nomme parmi 
les poêles castillans le roi Alphonse X et quel- 
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ques outres , el ne dit pas un mot des anciennes 

romances Castillanes. 

Moins favorisé par le hasard que lo marquis 
de SantiUyne, et sans briller comme lui de plu- 
sieurs sortes de mérite, Juan de Mena , que les 
littérateurs ont surnommé l'Ennîus espagnol , 
occupe comme poète un rang un peu plus élevé. 
\[ était né à Cofdoue vers l'an l4l2. Dans cette 
contrée méridionale récemment arrachée à la 
domination des Maures, le génie castillan l'ut 
prompt à se naturaliser. Juan de Mena , né tlaus 
les classes moyennes de la société remplis- 
sait à vingt-trois ans un emploi civil dans sa pa- 
trie. 11 ne put le remplir long-lcmps : son incli- 
nation l'entraînait vers les lettres, et il se voua 
particulièrement à l'élude de l'histoire et des 
anciens. Do Cordoue il se rendit à l'université 
de Salamanque. 11 entreprit ensuite le voyage de 
Home, pour se rapprocher, autant qu'il lui était 
possible) des sources de la littérature ancienne. 
Enrichi de nouvelles connaissances , il revint dans 
sa pairie où il attira bientôt l'attention du mar- 
quis de Saniillane, ei peu après celle du roi Jean. 



(i ) Nicolas Antonio dit que si'S paréos étaient honestcv 
{.tindilionil. 
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Tous deux l'admirent avec distîncùon dans leur 
cercle littéraire. Le marquis de Santillane sur--- 
tout se lia d'amitié avec lui , quoique leurs opi- 
nions politiques fussent assez souvent opposées. 
Le roi le mit du nombre des historiographes 
qui , selon l'ancienne institution d'Alphonse X, 
devaient continuer l'histoire d'Espagne. Juan de 
Mena jouit toute sa vie d'une grande considéra- 
tion à lu cour de Jean II , auquel il lut constam- 
ment attaché. 11 mourut en i^56 à Guada- 
laxara , dans la nouvelle Casiille , âgé d'environ 
quarante-cinq ans , et le marquis de Santillane 
lui érigea \m tombeau. 

L'histoire de Juan de Mena et son désir de 
reculer les bornes de la poésie castillane feraient 
croire qu'il a dû être disposé à s'approprier le 
goût italien et à le transporter dans ses ouvrages. 
Mais , à l'exception du Dante , il ne paraît pas 
que la lecture d'aucun poète italien ait eu de 
l'influence sur son talent. Il est vrai aussi qu'à 
l'exception du Dante et de Pétrarque aucun 
poète italien ne jouissait alors d'une autorité 
classique ; et dans la première moitié du quin- 
zième siècle , le génie poétique de l'Italie parais- 
sait avoir suspendu son essor. Cependant les 
sonnets étaient en vogue dans toute l'Italie , et 
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Juan <ie Mena resta toujours ridelle aux ari J 
tiennes formes de la poésie castillane ; il ne fit 
point de sonneis , et n'imita le Dante lui-même 
ni dans le mètre ni dans le style de ses poëmes , 
il l'imita seulement dans son goût pour l'allé- 
gorie. Le plus célèbre des ouvrages de Juan de 
Mena est son Labyrinthe , appelé encore les 
Trois cents stances ( las Trecientas }. C'est un 
poème à la t'ois allégorique , historique et didac- 
tique , en vers de arte mayoi\ Si cet ouvrage 
était devenu ce que l'auteur avait intention d'en 
faire, il mériterait bien de faire à lui seul une 
nouvelle époque dans l'histoire de la poésie espa- 
gnole; mais, tel qu'il est , et avec ses beautés réelles, 
trop vantées par quelques littérateurs, si l'on 
veut bien le regarder comme un chef-d'œuvre , 
ce ne peut être , du moins , que comme un 
chef-d'œuvre gothique: il appartient au temps 
qui l'a vu naître , Cl n'offre nulle part des traces 
♦ de ce génie supérieur qui s'élève au-dessus de 
son siècle. Juan de Mena avait eu la grande 
idée de tracer un tableau allégorique de la vie 
humaine tout entière. Ce tableau devait embras- 
ser tous les siècles, immortaliser les grandes ver- 
tus , vouer à l'opprobre les grands crimes , et 
faire sentir avec force l'irrésistible puissance du 
I. il 
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destin. Mîùs Juan de Mena saciifia sou «t-uie à 
sa fuussiî érudition. Les trois cents stances dont 
ce poème est composé sont distribuées en sept 
ordres (onlenes), à cause des sept planètes dom 
les influences , selon Juan de Mena , sont sage- 
ment dirigées par la Providence. Pour représen- 
ter ces influences par une image , le pocte s'est 
avisé d'une fiction aussi insipide que grotesque. 
Apres avoir invoqué Apollon ci Calliopc, après 
avoir apostrophé fa Fortune , à laquelle il dît 
beaucoup d'injures , le poêle s'égare , à l'imita- 
tion du Dante . dans un monde allégorique où 
il rencontre une femme d'une beauté merveil- 
leuse qui s'otirc à lui servir de guide. Cette 
femme est la Providence. Elle le conduit vers 
trois grandes roues, dont deux sont immobiles, 
tandis que la troisième est dans un mouvement 
continuel. Ces roues représentent le passé, le 
présent, et l'avenir. Les hommes tournent avec 
la roue du présent; chaque, homme porte écrits* 
sur son front son nom et sa destinée. La roue 
du présent obéit dans ses révolutions aux sept 
planètes. A celte description succède une longue 
galerie de tableaux historiques et mythologiques , 
rangés mystérieusement par rapport aux sept 
planètes : car les sept planètes se retrouvent par- 
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tout, et cette Succession de tableaux fournit 
au poète une belle occasion d'étaler toutes ses 
connaissances. Quelque bizarre que soit cette 
composition , il y a cependant de belles par- 
ties ; mais ce ne sont pas celles où l'auteur a imité 
le Dante : par-tout cjù il l'imite , il se montre 
fort inférieur à lui. Les morceau? où il déploie 
une chaleur et une éloquence véritables sont ceux 
qui lui ont été inspires par le patriotisme , ou , sï 
l'on veut, par l'orgueil national (1). Tel est le 
passage où il décrit la mort du comte de Niebla , 
qui voulut enlever Gibraltar aux Maures , et qui, 
se voyant entraîné par la marée dont le retour 



(i) Déjà à la quatrième slaitcc on Toil se déclarer 
l'enthousiasme patriotique. 

Como que creo que fossen menores 
Que los Africanos, los heclios del Cid 1 
Ni que féroces menos en la lid 
Entrassen los nuestros que los Agenores ? 

Dans une autre occasion , Juan de Mena adresse une 
invocation à Cordoue sa patrie : 
O flor de saicr y caballeria 
Cordova madré , tu hïjo perdona 
Si en los cantares , que agora pregoua. 
No divûlgarè tu sabiduria , etc. 
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périodique lui était inconnu , aima mieux périr 
avec les siens cpie de se sauver sans eux (1). Mais 
le poète prodigue sur-tout les orneiuens et la 



(') On peut juger a peu près , d'après les stances 
suivantes , quel clait k l.denL de Juan de Mena pour 
la jioùsîe descriptive, sînipln cl tans allrgoric. 

Bien corno medico muebo famoso 
Que trae cl cstilo por ma no seguido 
En cuerpo de pulpes diversus licrido 
Lucgo socorrr alo mas peligroso 
Assi aquel putblo mnldito saùoso 
Siolifmdo nias daiio de parie del ( onde 
Con todas sus fin iras ji.nlando responde 
Alli do el prligro mas cra daiioso. 

Allî disparavan bombardas y Iruenos 

Y lus trabucos liraon ya lucgo 
Picdras y dordos y baebas de fnego 
Cun que Iiih onestros baxian scr menos 
Algunos de Mi Umjdoa pur buenos 
Lançan tcmblanrîo las sus azagayas , 
Fassan las lindes palenqucs y rayas 
Doblan sus fuerças con miedos agenos. 

Mieulre morian y mitnlra malavan 
De parte del agtia y a crecen las oudas 

Y cobran las uiarcs sobervias y boudas 
Los campas que unie los uniras es lava a 
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pompe du style pour parler du célèbre Alvar de 
Luna, le puissant favori de Jean II, qu'il place 
sous la constellation de Saturne. Alvar n'était 
pas encore tombé du faîte de sa puissance , el il 
y avait touL lieu de croire, comme le prédisait 
Juan de Mena, que l'imposante énergie de son 
caractère triompherait des efforts des grands cl 
de tonte l'fispajnin révoltée contre lui (1). On 
s'attend Lien, d'après cela, qu'il est pompeusu- 

Tanto que los que de :iîli pelcavart 
A los navios si se retrayan 
Las aguas crcscûbs. les ya tfofenuian 
Tornar a las fustas que denlro dexavan. 
(i) Le poète en apercevant don Alvar feint de le 
méconnaître, pour en prendre occasion d'à dresse r a 
la Providence cette interrogation imitée d'Homère : 
« Ris-moi , ô Providence ! quel est ce chevalier qui 
n s'offre à mes yeux, semblable à 'Fydée par sa taille 
il et sa force ; semblable par s'a prudence à Nestor aux 
nies?» La Providence lui répond eu 



beau 



Este cuvai go sobre la fortiraa 

Y dinna su euello con asperas ricudas : 

Y aunque del tenga L.u mticbas de prends 
Ella uo le osa luear de uïnguna. 

Mirnlo , miralo eu j.ktica alfcinia , 
Con ojos bumildes , uo lanto féroces ; 
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ment loué dans ce poème, où le roi Jean est loué 

aussi ;'i tout propos , et qui finit pur une généa- 
logie des mis d'Espagne. Un ouvrage de ce genre 
devait , sans doute, avoir un grand intérêt poul- 
ies Espagnols , et cet intérêt s'est maintenu en 
partie, du moins chez les liommes de lettres. 
Cependant , dès le temps de Juan de Mena , on 
était choqué des sa vans solécismes par lesquels 
il avait cru donner plus île pompe et do force 
à la langue poétique. D'antres fautes non moins 
choquantes , tulles , par exemple , que des défi- 
nitions d\Aiïsinte mises en vers, passaient alors 
pour de grandes lïeaulés ; ei même les hyper- 
boles grossiùres et ridiculement pompeuses qu'il 
entasse à la louange du roi Jean dans Pcxordc de 
son poeme , comme pour en dégoûter d'avance 

Conio , indiscrets , y lu no coiioccs 
Al condeslabie Alvnro de lama ? 

Traduction., 

et la gouverne avec des rênes pesanLes. 11 lui a donné 
Lien des gages ; cependant elle n'ose le loucher nulle 
pari. Regarde-le > regarde ; mais <pc les regards soient 
moins hardis et plus rcspeetiieuï.. Ne sais-tu pas , témé- 
raire, tjite lu as devant toi le connétable Alvar de 



DlgHiiad Oy Google 



( i6, ) 

le lecteur) n'étaient pas regardées alors comme 
indignes de la poésie (l). 

Mais le roi Jean n'était pas encore satisfait de 
toutes les louantes que Mena lui avait prodiguées 
dans son Liibvriiil.lïc; il désira que le poêle ajoutât 
encore soixante-cinq stances aux trois ceins pre- 
mières; afin, disait-il irès-séricnseuienl , que la 
correspondance du nombre de ces stances avec 
eelui des jours de l'année donnât mie beauté de 
plus à ce poème. Ces soixante-cinq; stances nou- 
velles devaient encore avoir une tendance politi- 
que, cl engager les rcliellcs a rentrer dans leur 
devoir. Juan de Mena obéit ; maïs il ne put l'aire 
que vingt-quatre de ces stances supplémentaires 
(copias annadidaa ). On les trouve dans le Gan~ 
cioncro gênerai. 

t ; ji autre poème jadis célèbre du même au- 



(i) On peut regarder le déliul dr ce ]wmr comme, 
«ne espèce d'épitiT dôd ici luire , mais il n'en vnuL pas 
mieux pour cela ; le voici : «Au très-puissant Dnn Juan 
» le second , celui que JupiLcr chérit ri auquel il a sou- 
» mis lu terre autant que le ciel lui est soumis à iui- 
» même; au grand roi d'Espagne , au nouveau César , 
» au favori de la fortune , à celui auquel appartient la 
» vertu et l'empire : c'est à lui que j'offre mon bm- 
» mage en fléchissant les genoux. » 
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leur , est celui qull Ht pour le eonronnemem 

poétique du marquis de Santillane. I) lui avait 
donné le titre monstrueux de Calamicltos y mot 
formé du latin et du grec , m:Ù8 on l'a désigné 
dans la suitc^ar le nom plus simple de lu Coro- 
nation. Lui et sou Mécène s'adressaient aussi , à 
l'envi l'un de Faut re , des questions ou énigmes et 
des réponses, et toujours en -vers dactyliques. 
Les autres poésies de Juan de Mena sonl pour la 
plupart des chansons d'amour dans le style du 
temps , et embellies, selon le faux goût du jioete , 
d'mi fatras d'érudition mylliolngirjue. Nous par- 
lerons ailleurs de ces chansons el des autres poé- 
sieséroiNiuesdo ce siècle. Dans las dernières années 
de sa \ie, Juan de Mena entreprit encore un 
poème allégorique et moral , mais il ne le finit 
pas. Il l'ayaii intitulé : Traité des vices et des, 
vertus. Celait une espèce a épopée, où il chantait 
la guerre plus que civile qne la raison doit 
soutenir contre la volonté excitée par les passions : 
ce sonl là les héros du poè'tne (ij. 



(i) Cailla , m , christiana Musa , 
La mas ijue civil batalla 
Que entre Volumlod se tialla 
Y Raton que nos accusa. 
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Il serait fatigant et superllu de donner ici la 
liste de tous les poêles on faiseurs de vers qui ont 
(in à se louer de la protection de Jean II. Le lec- 
teur n'y apprendrait de nouveau que leurs noms : 
car il suffit de connaître un seul de ces poètes, 
pour avoir une idée de tous les autres. Il nous 
parait plus instructif de considérer sous nn point 
de vue général des ouvrages si analogues ; et quant 
à l'histoire de leurs auteurs, nous nous bornerons 
à citer les noms de quelques-uns des plus célèbres, 
et les principaux événemens de leur vie. 

i'eru.uid Ferez de.Guzinan paraît avoir joui , à 
la cour de Jean II, d'une grande considération 
qu'il devait sans doute en partie à son nom , un 
dos plus illustres de l'Espagne. Il a fait des poésies 
morales et religieuses, enir'autres une description 
des quatre vertus cardinales, dédiée au marquis 
de Santillane , et composée de soixante-quatre 
stances en rcdondilles. 11 a mis en vers de même le 
Pater noster , Y Ave Maria, etc. 

Rodriguez del Padrori paraît avoir eu aussi 
quelque crédit auprès du roi. On né connaît ce- 
pendant ni l'année de sa naissance , ni celle de sa 
mort , ni son nom de famille : on l'a surnommé 
del Padron , du lien de sa naissance la petite ville 

Padron } en Galice, Ses v ers ont de uemar- 
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quable qu'ils sont écrits en castillan et non en 
galicien: l'amour eu est le sujet La plus ordinaire. 
Ce poète lut inouïs célèbre par ses ouvrages que 
par sou atutué pour le poète galicien Macias. La 
mort tragique de ce dernier, qui périt victime 
d'une passion romanesque, lit tant d'impression 
sur Rodriguez , qu'il renonça au monde et aux 
amours pour s'ensevelir dans un couvent de Do- 
minicains, dont il fui le fondateur, et où il ter- 
mina ses jours sous l'habit monastique. 

Alonzo de Santa Maria , appelé encore Alonzo 
de Cartliagène , fit dans su jeunesse des poésies 
tendres , et se consacra ensuite à l'église. 11 mourut 
archevêque de Burgos , en l45G. 

Plusieurs des autres poêles dont les ouvrages 
remplissent le Cunsioneip , vivaient encore sous 
la domination anticipée de la reine Isabelle qui 
succéda défait à son frère Henri LV , en l465, 
et lui laissa seulement par grâce l'ombre d'auto- 
rité qu'il conserva jusqu'à sa mort , arrivée en 
l4y4. C'était au milieu des orages du régne de 
Henri IV , que Garcie Sanche/. de Badajoz chan- 
tait l'amour en vers passionnés , et que les deux 
Manriquc , Cornez cl son neveu Georges, se 
rendaient illustres par leur talent poétique, autant 
qu'ils l'étaient déjà par la noblesse et la pureté de 



leur origine castillane. Un bachelier delà Torre, 
dont on ne sait que ce qu'il nous apprend de lui 
dans ses vers , appartient aussi £ celte période. 

Les ouvrages de ces différens poètes setrouvent 
dans le Cancionero gênerai ou Recueil général 
de poésies lyriques ; et les autres poèmes que ce 
même recueil renferme , soit que leurs auteurs 
aient vécu dans fa première ou dans la seconde 
moitié du quinzième siècle , sont tellement sem- 
blables aux premiers, qu'on peut regarder ce 
recueil unique dans son genre , et auquel il faut 
joindre une partie du Romancero gênerai , 
comme off rant , dansnn ensemble presque complet, 
te tableau poétique du quinzième siècle.Le peu de 
poèmes qui ne sont pas compris dans ces recueils 
sont en trop petit nombre pour qu'on y fesse 
attention. Il nous parait donc à propos d'entrer 
dans quelques détailssurFhistoiredu Cancionero 
lui-même; nous parlerons ailleurs du Recueil de 
romances ou Romancero. 

On voit, parles notices bibliographiques que 
les littérateurs espagnols ont données sur ces deux 
recueils , qu'un grand, nombre de romances et de 
poésies lyriques se sont perdues ou n'existent plus 
qu'en manuscrit, parce qu'on a négligé de les 
livrer à l'impression , à l'époque où l'usage de 
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l'imprimerie s'est introduit en Espagne (i). Déjà 
sous le règne de Jean II, Alphonse de Eaè'na , 
ponte lui-même, avait publié un recueil de poêles 
anciens ( Cancïonera de Poêlas anliguos ) , qui 
n a jamais été imprimé, quoiquVm prétende qu'il 
se trouve encore à la bibliolbèque de l'Escurial; 
mais on a imprimé la liste des poètes qui figurent 
dans ce recueil, etl'on y remarque des noms qui 
n'ont jamais parti ailleurs. On y cite un certain 
Alvarez de Villapandino , maître et patron 
(inaestreypadrori) de lapoésiejuiiSanchczCala- 
vera,imlinyIVzdcRibera, et plusieurs autres qui 
ne sont pas plus connus. Ce n'est donc pas lerecueil 
d'Alphonse de Baëna qui a pu donner naissance 
au i-ecucd publié plus tard sous le nom de Can- 
cionero gênerai ; mais tout ce qu'on sait même 
de celui-ci , c'est qu'il a été rédigé au commence- 
ment du seizième siècle , par Fernando del Cas- 
tïllo, et qu'il a élé souvent réimprimé ci augmenté. 

(i) Au coniiiionni'iiu'iil ilu Kiûzu'me sirulu , des livres 
espagnols furent imprimés à Séville par des imprimeurs 
allemands. A la tèie lie l'édition , qui est probablement 
I;i première du Recueil de Proverbes rédige par le 
marquis de Smiliîiimc , on trouve ces mois : JmprSmi- 
doseh ttt mtty nobte y leat ciudad de Sn-i/la por Jncoba 
Cromherger 3 aîeman , i5o8. 
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Fernando a mis les poêles du temps de Jean ïï à 
la tète de son recueil; mais il ira pas pris la peine 
de suivie l'ordre chronologique pour les autres 
poètes qui leur ont succédé jusqu'à lu fui du 
quinzième siècle. Il a mêlé même des poésies du 
temps de Jean 11 avec des ouvrages d'une époque 
postérieure , et il a admis dans ce nombre quel- 
ques sonnets italiens el des couplets en langue 
valencieune. Les pièces qui ont été ajoutées par 
la suite aux anciennes ont été placées après 
cdlcs-ci, à mesure qu'elles sont parvenues aux 
éditeurs , sans qu'on ait fait attention à leur date. 
11 y en a beaucoup d'anonymes; ce qui n'empêche 
pas que, même dans les éditions les plus anciennes, 
le nombre des auteurs qui se sont nommés ne 
s'élève déjà à cent trente-six (t). 

Une nation qui peut compter cent trente-six 
poclcs lyriques dans un siècle , et qui possède 
encore mi grand nombre de poèmes anonymes 
du même genre et du même temps , est sans 
doute douée d'un génie vraiment poétique ; et 
dans un semblable recueil , ouvrage d'une si 



{i) Il y en a autant dans la vieille édition in-folio , im- 
primée en caractères gothiques , qui est une des curio- 
sités littéraires de la bibliothèque de Gœtûngue, 
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grande partie de la nation , on doil espérer de 
trouver l'empreinte originale et pure du caractêi'ri 
national. C'est ce qui rend celle lecture plus in- 
téressante encore pour l'observateur philosophé 
que pour le simple littérateur. 

On se -voit d'abord trompé dans l'idée qu'on 
est porté à se l'aire des cantiques sacrés (obras 
de devocion) tjtli sont à la tète de ce recueil- 
li semblerait au premier coup d'çeil, qu'un peuple 
doué d'une imagination si poétique a dû saisir 
promptement le côté poétique de la religion , 
sur-tout dans un siècle oit le talent que la critique 
ne guidait point encore , était abandonné presque 
entièrement aux seules inspirations tic la nature. 
Mais la théologie, dogmatique qui régnait alors 
assei-vissait le génie à la roidouv de ses formes, 
et le côté le moins poétique du christianisme est 
celui qui parait avoir le plus frappé les poêles 
du quinzième siècle, parce que c'était le plus sa- 
vant. D'ailleurs , l'imagination n'osait s'exercer 
-sur les objets de la foij on avait attaché l'idée de 
l'orthodoxie au respect le plus scrupuleux pour 
la lettre des dogmes , long-temps avant qu'il y 
eût en Espagne une inquisition cl des bûchers. 
Il faut chercher la cause de cette rigoureuse or- 
thodoxie dans la guerre de cinq siècles que les 
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Chrétiens de l'Espagne curent à soutenir contre 
les Maures. Pendant ce long espace de temps , 
Je chevalier espagnol combattit toujours à la l'ois 
pour sa religion et pour sa patrie. Par une suite 
de la constante opposition des deux cultes, les 
Chrétiens de l'Espagne , comme encore aujour- 
d'hui ceux de l'Orient , en vinrent à regarder 
comme leur premier dévoir de faire montre pu- 
blique de leur religion, et ils donnèrent à cet 
appareil religieux la formalité la plus minutieuse. 
(I en résulta cette timidité , cet assujettissement 
servile du la pensée et de l'expression à des for- 
mules inaltérables , si contraire à l'enthousiasme 
poétique , et qui l'éteignit en effet dans les chan- 
tres de la religion. Aussi, ne peut-on citer qu'un 
très-pclit nombre de cantiques sacrés du quin- 
zième siècle , où il y ait un peu plus de poésie 
que dans un cantique d'église ordinaire: soit qu'on 
lise les vingt perfections de la sainte Vierge, 
par Juan TaUante , ou les vers du vicomte d'AI- 
tamira en l'honneiu- des cinq lettres qui com- 
posent le nom de Marie (1), ou le Pater et 

(1) Voici le commencement Je ce petit poé'ma qui , 
heureusement, n'a que liuit vers : 
La M madré le muestra , 
La A le manda adorar, etc. 
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l'Ave Maria AcVerw, de Guzman, paraphra- 
sés en vers bien plus froids (pic la prose ; c'est 
partout la même monotonie } sans qu'une seule 
idée, une seule expression poétique vienne égayer 
un peu la sécheresse dogmatique du sujel. 

Les stances morales contenues dans ce re- 
cueil ne soul guère d'un plus grand poids dans 
la balance de la critique. Ou avait perdu l'art , 
si connu des anciens, de revêtir les vérités mo- 
rales du charme de la poésie. De froides allégo- 
ries sur les vertus et les vices , définis dans les 
termes de la philosophie scholasiique ; des lieux 
communs débités tantôt avec emphase , tantôt 
avec un sen liment véritable, et quelquefois en 
vers élégans , mais dénués de poésie , c'est là 
tout ce qui compose les poésies morales de ce 
siècle. Gome/. Manrique, avec une liberté assez 
méritoire, adressa à la reine Isabelle et à son 
époux Ferdinand d'Arragon , un poéine didac- 
tique sur les devoirs des rois ( Regimiento de 
Principes ) ; mais , quelque miles que fussent les 
vérités qu'il laur dit, il ne les leur dit malheu- 
reusement qu'en mauvais vers. Il y a un peu plus 
de poésie dans les stances morales de son neveu 
George Manrique , qui ont mérité l'honneur 
d'être commentées dans la suite comme on livre 
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tïe dévotion , et dont la réputation s'est main- 
tenue jusqu'à nos jours (1), En général, le ca- 
ractère de la nation se montre dans ces poésies 



(1) On a publié à Madrid, en 1779 , une nouvelle 
édition de cet ouvrage intitulé : Copias de Jorge Man- 
riqae, accompagné de gloses ou paraphrases poéti- 
ques composées par différens auteurs. Voici les deux 
premières de ces stances qui sont toutes remarquable* 
par l'heureux choix du rhythme ; 

Recuerde el ahnadormida 
Avive el seso y despierte 

Contemplando 
Coiue se pasa la vida , * 
Corne se vicne la muertc . 

Tan callando j 
Quan presto se va el placer ( 
Como despues de acordado 

Da doIoFj 
Como a niiestro parescer , 
Qiialquiera tiempo pasado * 

Fùe mejor. 

Pues que vemos Io présente 
Quan eii un punto se es îdo , 

Y adahado , 
Si juzgatnos sabïamenie 
Sarémos lo ho veuido 

Por pasado. 

1. 12 
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morales à peu près tel qu'on Je voit dans les poé- 
sies religieuses. Avec la même impétuosité' de 
tempérament que les Italiens, avec le même 
goût pour les amusemens de l'imagination, les 
Espagnols se sont toujours distingués des pre- 
miers par la gravité Je leur caractère. Delà vient 
leur goût inné pour les maximes, les sentences , 



No se engatie uadic , no, 
Pensando que lia de durar 

Lo que espéra 
Mu que <luro lo que vtà , 
Pues que todo lia de pasar 

Por lai manera. 

Traduction. 

Que l'âme endormie se réveille , que la' raison ouvre 
les yeux , et se détrompe en considérant comment la 
vie se passe, comment la mort arrive d'une raprctic 
silencieuse et imprévue; avec miellé vitesse fuit le plai- 
sir , comme il se etiange en douleur dès qu'on en a joui , 
et comment le passé, à nos yeux , vaut toujours mieux, 
ijue le présent. 

Puisque nous voyons le présent passer si vile , si 
nous jugeons sagement des choses, l'avenir sera déjà 
du passé pour nous. Que personne n'ait la folie de 
croire ce qu'il espère plus duralile que ce qu'il voit : 
«ar tout doit passer de la même manier». 
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les adage, miie. ; de là vient ïU» qâàj amènent 
autant «^mm , m principes I10 ]J es „ • 
de la moralité 1, p|„ sévère qu'aux conseils de 
la prudence proprement dite. : 
Mais les poésies les plus abondantes dans le 
vieux recueil lyrique des Espagnols , et celle!' 
qui en remplissent la très-majeure partie , ci 
sont les poésie, tendres ou galantes. Il faut 'être 
amateur décidé de ce genre pour les lire en en- 
tier, car rien ne les surpasse en monotonie, 
tourner une idée de tous les côtés, l'étendre, 
la passer à la filière, et ne la cnii'lter qu'après' 
avoir épuisé toutes les manières do la redire 
c'était le grand art des poètes erotiques de ci 
temps; il leur semblait que plus un sentiment 
était répété , mieux il était exprimé. Cette lo- 
quacité, qui est le péché originel de la canzons 
italienne , se retrouve dans les redondilles amou- 
reuses dos Espagnols- mais ce qui ne s'y trouve 
pas, c'est l'élégance italienne. Pour mettre un 
peu de variété dans ce genre monotone, les' 
Espagnols, comme les Italiens, ont eu recours 
aux pointes et aux jeux de mots; mais les leurs 
ont encore quelque chose de sérieux et d'em- 
phaùque. En général, leurs poésies amoureuses, 
quoique fortement empreintes du caractère 
la* 
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national , offrent à la fois la même disette d'idées 
et la même naïveté de style que les chansons des 
troubadours. Cette ressemblance n'est point une 
imitation ; c'est le résultat du même goût ro- 
manesque qui s'était répandu depuis plusieurs 
sïùeles sur toute l'Europe méridionale. Mais en 
Italie , Pétrarque avait élevé ce genre de poésie 
à une perfection classique; il s'en fallait de beau- 
coup que les poêles espagnols du quinzième siècle 
fiassent arrivés au niènae point. Leur style , 
comme leur caractère , a plus de force, que de 
délicatesse; les soupii-s de la poésie italienne de- 
viennent des cris cbez les Espagnols. Leurs poé- 
sies amoureuses respirent les fureurs de la pas- 
sion ou du désespoir ; leurs extases même sont 
orageuses. Un trait qui les caraetériie , c'est le 
tableau , sur lequel ils reviennent sans eesse , de 
la raison aux prises avec la passion : les poètes 
italiens n'ont pas pris tant d'intérêt a la raison ; 
mais l'Espagnol , plus moral , a voulu mettre de 
la sagesse jusque dans ses folies , et la poésie y a 
souvent perdu. Il serait assez intéressant de con- 
tinuer ce parallèle que l'objet de cet ouvrage ne 
nous permet pas de pousser plus loin. 

Quelques chansons de Juan de Mena fout voir 
combien la nature seule aurait heureusement ins- 
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pire les poètes espagnols du quinzième siècle ^ 
s'ils avaient cédé moins fréquemment au désir.; 
de faire preuve d'art et d'érudition. Dans une 
longue chanson de Diego Lopcz de Haro , la 
Raison et ]a Pensée s'entretiennent ensemble sur 
le véritable prix des affections du cœur, et la 
Pensée finit par se soumett re à la Raison aux dé- 
pens de la poésie. Dans d'autres stances , où la 
pensée se laisse entraîner par le cœur , Fauteur 
est plus vraiment pocte ; et il est aussi plus sim- 
ple, quoiqu'il lui échappe encore de temps en 
temps quelques phrases un peu alambiquées. 
Dans Guivaru , l'amour ne se montre qu'au milieu 
des tempêtes. Ce poète a donné a l'un de ses 
petits ouvrages lyriques le titre A'I/ifîerno de 
yJmores, l'Enfer de l'Amour. Sânehez de Bada- 
Joz a fait le Testament d'un Amant malheureux > 
et ne s'est pas fait scrupule de traduire des pas- 
sages de Job pour mieux exprimer ses souf- 
frances. II a divisé ce singulier testament en neuf 
leçons ou chapitres (l). On pourrait croire qu'uu 



(1) En voici le commencement : u Puisque l'amour 
» veut que je meure , et d'une mort si douloureuse, 

* ma volonté dernière ; mais comme je me sens inca- 
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usage* si profane de la Eililc dût scandaliser le 
public espagnol , ou du moins ceux qui étaient 
chargés par cuit de veiller au maintien de l'or- 
thodoxie ; on se tromperait : Rodrigue^ del 
LatlrpD fit non-seulement les sept Joies de 
l'Amour, dont le litre rappelait les Joies de la 
sainte Vierge du marquis de Santulane, mais 
encore les dix Coinmaiideineiis de l'Amour 
( lo.s diez Mandamientos deAmor). 

Laissant de côlé les amres poésies lyriques 
contenues dans ce recueil, et qui n'offrent rien 
de liiflt] remarquable , nous nous arrêterons aux 
poésies sous diffêrens titres, qui y occupent 



» pahle d'en avoir une , c'est à celle qui cause mon 
» tourment et qui me tient sous son pouvoir a dicter , 
» mon testament 

» Et puisqu'il a plu à la destinée de rendre taules 
» nies pensées aveugles el vaines , je ne désire d'autre 
n paradis que de tai.ner mon âme entre les mains do 
» celle que j'ai /ne, etc. » 

Y pues mi ventura quiso 
Mis pensamienlos lornar 

Ciegos, vanos, 
No quiero otro paraiso 
Sino mi aima dexar 
Eit sus nianos. 
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une place particulière , et dont les formes mé- 
triques se sont maintenues jusqu'à présent. 

Un caractère cl une forme métrique détermi- 
nés distinguent certaines pièces de vers courtes 
qui portent de préférence le nom de canciones, 
et dont la tournure est ordinairement senten- 
cieuse ou épigrammaiiquc. Elles ont, cri géné- 
ral , deux parties qui contiennent ensemble douze 
vers. La première consiste en quatre vers où la 
pensée est renfermée; les huit vers suivaus en 
sont l'application ou le développement. Il y a 
cent cinquante-six de ces canciones dans le recueil 
général. Les meilleures de ces espèces d'arieltcs 
sont aussi , aux exceptions près, ce qu'il y a de 
meilleur dans lotit le livre, grâce , peut-être , à 
la forme présente qui a conlenu dans de certaines 
bornes l'éloquence verbeuse des auteurs. Ces 
petits poèmes étaient chez les Espagnols du quin- 
zième siècle ce qu'était l'épigramme chez les 
G recs , et le madrigal chez les Italiens et les Fran- 
çais. Comme ce dernier , ils sont ordinairement 
consacrés à la galanterie; et s'ils n'ont pas autant 
d'élégance , ils ne laissent pas que de plaire par la 
vérité avec laquelle ds peignent le génie roma- 
nesque de cet âge, et quelquefois aussi par leur 
ingénieuse naïveté, 
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Les villancicos ont beaucoup d'analogie avec 
les canciones. La pensée quj- en fait le fond est 
renfermée dans deux on irois lignes , et dévelop- 
pée ou appliquée ensuite en une ou plusieurs 
stances dont chacune est composée de sept vers. 
On ignore Pciymologic de ce nom qu'on donne 
aussi aux motets qu'on chante à Noël à la messe 
de minuit. Le Cancionero renferme cinquante- 
quatre villancicos (1) dont plusieurs ont de la 
gràçe et île la délicatesse. 



(i) Un de ces villancicos suffira pour donner une 
idée de cette forme. L'auteur s'appelait Escriva. 
Que sentis, coraçon mio ? 

Ho dezis 
Que mal es el que sentis. 

Que sentisles aquel din 
Quando mi sciîora visles , 
Que pei diètes alegria , 
Y descando despedistes ? 
Como a mi nunca Loi visti-s 

No dezis , 
Donde eslajs que no venïs. 

Qu'es de vos qu'eu mi nos fallo 
Coraçon , quien os agena ? 
Qu'es de vus , que aunque callo , 
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Ces pelîls poèmes , dont l'origine remonte 
vraisemblablement jusqu'à l'époque où le m- 
manzo espagnol commença à prendre une forme 
régulière, paraissent avoir donné la première 
idée des gloses ( glosas") , espèce de poème dont 
le nom est à peine connu au-delà des Pyrénées , 
mais qui était fort en vogue dans le quinzième 
siècle en Espagne et en Portugal , et qu'on y a 
conservé même après que les formes italiennes 
s'y furent introduites. Ces gloses sont en poésie 
à peu près ce que sont les variations en musique, 
De même que dans les variations, le musicien 
s'empare d'un air connu pour le paraphraser ou 
le modifier ; ainsi, dans les gloses , le poète para- 
phrase et modifie des vers déjà connus , en ayant 
soin d'entremêler par intervalles quelques-uns 
de ces vers avec ceux qu'il y ajoute On a glosé 



Yuesiro mal lambien me pena ? 
Quicn os atô tal cadena 

No desis 
Que mal es el que sentis. 

II serait inutile de traduire celte petite pièce , où l'au- 
teur s'adresse à son cceur qu'on lui a enlevé, et s'in- 
forme de ce qu'il est devenu. La grâce qu'il peut y avoir 
tient à la langue et disparaîtrait dans une traduction. 
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de cetlo manière, d'abord de vieilles romances, 
ensuite des proverbes ( riwttos), et enfin tout ce 
qui était susceptible d'être glosé. 

On trouve aussi dans le même recueil des jeux 
d'esprit , c'est-à-dire , des questions et des ré- 
ponses en vers , et des devises ( htras ) que les 
dames et les chevaliers tiraient au sort dans les 
fêles et dans les tournois, avec les emblèmes 
qui en faisaient le corps, et dont ces devises 
donnaient l'explication. On juge bien qu'il y a 
dans tout cela plus de pointes et de galimatias 
que d'esprit véritable. 

C'est aussi à la seconde moitié du quinzième 
siècle qu'on peut rapporter une grande partie 
des romances espagnoles, qui ont enlevé ans ro- 
mances plus anciennes le prix de l'art et la faveur 
du public , et qui , par cette raison , ont fait dans 
la suite le fond principal du recueil des romances 
( Romancero gênerai ). Ce recueil a un rapport 
si intime avec celui dont nous venons de parler, 
qu'd nous paraît à propos de nous en occuper 
ici, quoiqu'il n'ait été imprimé et terminé qu'à 
la fin du seizième siècle. Si l'on en excepte les 
romances narratives qu'il renferme , on peut le 
considérer, à tout autre égard , comme la con- 
tinuation du Cancionero. Los différentes poésies' 
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Jyriqucs qu'on y trouve sont entièrement sem- 
blables , par le fond et par la forme , à celles du 
premier recueil ; elles s'en distinguent seulement 
par un style plus soigné, et par le nom de ro- 
mances qu'elles portent. Nous avons déjà fait 
connaître quelques-unes des romances narratives 
de ce recueil, en parlant des vieilles romances, 
parce qu'on retrouve dans celles-là et particu- 
lièrement dans les romances historiques, le ca- 
ractère véritable de l'ancienne poésie roman- 
cière. Mais une partie considérable des autres 
romances , sont évidemment des productions du 
seizième siècle; et comme elles ont été rassem- 
blées au hasard, et mêlées parmi les premières 
sans critique , sans attention à l'ordre chronolo- 
gique , et sans que les auteurs fussent indiqués en 
aucune manière, l'historien de la littérature serait 
obligé de parler du recueil en général , sans dis- 
tinction des morceaux plus anciens ou plus nou- 
veaux qui le composent. 

Parmi les romances historiques , celles qui 
roulent sur des- anecdotes des guerres contre les ■ 
Maures, et sur les avcniurcs héroïques ou galantes 
des chevaliers de cette nation, appartiennent pro- 
bablement à la dernière moitié du quinzième 
siècle. Bans presque toutes ces romances, il est 
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question des guerres ci\ilcs de Grenade , dernier 
I royaume que les Maures eussent conserve en Es- 
- pagne. Les troubles qui agitaient la CasùIIe elle- 
même ayant retardé d'un demi - siècle la con- 
quête de Grenade, qui £ut, enfin l'ouvrage des 
forces réunies d'Isabelle tic Caslille et de Ferdi- 
nand d'Arragpn , les Espagnols , pendant ceLte 
dernière période de leur longue lutte avec les 
Maures, acquirent une connaissance plus exacte, 
de l'histoire de ceux-ci. Àu rnomeul de frapper le 
coup décisif qui devait opérer la délivrance de 
l'Espagne , tout ce qui regardait les Maures inté- 
ressait plus vivement les Chrétiens. L'attention so 
portail sur-tout sur les deux factions rivales des 
Zégris et des Abciiccrrages , dont la bauie mu- 
tuelle accéléra lu chute du royaume de Grenade. 
C'est donc probablement à celle époque , qu'il 
devint à la mode parmi les romancistes espa- 
gnols , de choisir pour sujet de leurs chants , des 
événemens de l'histoire des Maures , et d'y faire 
jouer les premiers rôles à des héros Zégris ou 
Abcnccr rages. Même après la conquête de Gre- 
nade, l'intérêt national qu'inspirait ce grand évé- 
nement, prolongea celui qu'on prenait.à l'histoire 
du peuple vaincu ; et plusieurs des romances 
dont cette histoire, a fourni le sujet , sont visi- 
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blement des productions du seizième siècle 

Les dix dernières années du quinzième siècle 
ont*probal)lement vu eclore les premières ro- 
mances pastorales. On n'a point d'indices suffi- 
sans pour marquer -l'époque où l'on commença 
à cultiver ce genre de poésie. Dans les ouvrages 
du temps de Jean II , on ne voit encore ni noms 



(i) On peut prendre uue idée générale de toutes les 
romances de cette espèce , dans l'ouvrage intitulé -. 
JJistoiia de los Pandas de, los Zegrisy Âbencerrages t 
éabaileros morasde Granada. L'édition que nous avons 
sous les yeux (Lisbonne, 161G) parait être une des 
dernières. L'auteur se nomme lui-même Gïnez Ferez 
de Iïila, et il dit en propres termes, qu'il a tiré son 
cAivrnge d'un autre ouvrage arabe ( Aura mtevatnente 
sacado de un. libro arabigo ). Ou ne. peut douter eu 
effet qu'il n'ait emprunté beaucoup de choses des Ara- 
bes , entr'autres les généalogies des familles maures, 
et il est vraisemblable tju'il a l'ait usage de quelques au- 
teurs de cette nation pour composer , d'après leurs 
renseignemens , une histoire moitié vta'te , moitié fa- 
buleuse , o!i "3 a lait entrer les romances favorites de 
ses compatriotes. Il existe de cet ouvrage une contre- 
façon imprimée à Paris en 1660 , intitulée ; Historia 
de las guerras civiles de Granada. Des mots français 
imprimés en marge indiquent qu'on se servait alors de 
ce livre en France pour apprendre l'espagnol. 
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de bergère , ni idées pastorales, si ce n'est dans 
le poe'me satirique de Mingo Rebulgo , dont 
nous parlerons plus bas; mais ou en voiwdéjà 
dans les œuvres poétiques de Juan de la Enzina , 
qui florissaît vers la fin du quinzième siècle, La 
poésie romancière s'empara promptenient de 
celte nouvelle idée, et plusieurs des romances. les 
plus agréables du Romancero , sont proprement 
des pastorales , mais on ne sait pas bien de quel 
temps elles sont. 

Ou ne peut rien dire de plus positif sur l'ori- 
gine des romances on ctianbous satiriques qu'on 
trouve éparses dans \v Romancero (1). - • 

(1) Une de ces cLansons parait être le .prepiier mo- 
dèle de toutes celles qu'on a faites par la suite en 
France et eu Allemagne, avec le refrain épigvamma- 
ûiiueje le vois bien et Je n'en ayU rien. 

Que se casa un don Pelote 
Con una dama sin dote , 

Bien puede ser ; 
Mas (pie no de algunos dias 
. Por un pan sus damerias , 
Ho puede ser , etc. 

Traduction. 

Qu'un roturier épouse une grande dame -»ans dot , 



Enfui l'histoire de- ce recueil lui-même n'est 
pas sufGsamnje^it éclaircie , et pour ï'&îaircir il 
faudrait avoir le temps et l'occasion de feuilleter 
avec une attention infotig;ible les bil ui chèques 
espagnoles, et les anciennes collections de manus- 
crits qu'elles renferment. On ne cite ordinaire- 
ment que deirx de tous les recueils qui portent le 
nom de Romancero : l'un a eu pour éditeur un 
certain Michel de Madrigal , et il a paru eu i6o4; 
l'autre a été publié dix ans plus Uird, par Pedro 
de Flores; mais un autre recueil sous le même 
litre, qui date aussi du l'année itïo4, et qui con- 
tient pins de mille romances, est annoncé comme 
une nouvelle édition corrigée et augmentée , ce 
qui litil croire qu'il y en a eu de plus anciennes. 

Mais .si l'on attache peu d'importance à savoir 
quel siècle a vu naître une grande partie de ces 
romances , dont les auteurs , toujours anonymes, 
charment depuis des siècles une portion nom- 
breuse du public espagnol ; si l'on souhaite seule- 
ment de trouver réunie quelque par t , l'élite des 
poésies composées dans le genre antique et na- 



je le crois bien ; inuis qu'uu beau jour il ne troque 
pas de bon cœur tous les aïeui de sa femme pour un 
nain ; je n'en crois rien , etc. 
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lional , on Fera bien de lire ]c Romancero: car lit 
plupart des romances narratives qu'il renferme , le 
disputent de naïveté avec les plus aucieun.es con- 
tenues dans le Cancionero , et les surpassent en 
élégance. C'est une raison de plus pour l'historien 
de la littérature , de regretter que le défaut absolu 
de dates , cl l'anonymité de ces romances , le 
privent du plaisir d'élever un simple monument 
à la mémoire des auteurs de ces romances vrai- 
ment immortelles. A la vérité, il ne paraît pas 
que ces poètes naïfs aient attaché un grand prisa la 
gloire littéraire: lorsque leurs chants, modulés 
sur leurs guiiarcs , avaient amusé leurs loisirs et 
charmé le coeur et l'esprit de leurs auditeurs , sa- 
tisfaits de cette récompense , Us n'éprouvaient pas 
le besoin d'un laurier. Mais il n'en serait que plus 
doux , dâbs un siècle 011 le plus mince talent ré- 
clame l'honneur ëquiVôquè d'une couronne litté- 
raire de rendre un hommage pur à des noiiis 
dignes de mémoire, en levant le Yoilc modeste 
qui les a cachés si long-temps. 

Tout ce qui mérite encore l'attention dans la 
littérature espagnole du quinzième siècle, se ré- 
duit aui essais dramatiques de cet âge , remar- 
quables seulement en ce qu^Is sont les premiers. 

A la place des ouvrages véritablement draina- 
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tiques , qui firent dans la suite la plus brillante 
partie île leur littérature , les Espagnols n'avaient 
encore au. quinzième siècle, que des farces pro- 
fanes ou dévotes, héritage de siècles pins reculés^ 
et qui ne peuvent appartenir à l'histoire de la 
littérature. La cour arra^onaise de Saragosse 
conçut plutôt que celle de Castille l'idée de per- 
fectionner ce genre d'amusement. Le marquis do 
Yillcna y consacra , comme nous l'avons dit ail- 
leurs, son érudition et son esprit inventif; mais 
ces spectacles allégoriques ne paraissent pas avoir 
été en usage de si bonne heure en Castille , malgré 
le goût pour l'allégorie, qui distinguait les poêles 
de la cour de Jean II. Un mélange bizarre de la 
pastorale et de la satire , donna la première idée 
d'une espèce de poème dramatique en langue 
castillane. 

Sous le gouvernement de Jean II, un anonyme 
s'était donné le plaisir' de dépeindre en vers sati- 
riques les personnages de la cour de ce prince. 
Oii ne sait pas ce qui l'avait engagé à donner à 
aes couplets la forme du dialogue , et à choisir 
des bergers pour ses interlocuteurs ; mais eette 
formes rendu les littérateurs indécis sur le genre 
de ce petit ouvrage qui a trente-deux couplets; et 
ils l'ont classé , tantôt parmi les églognes , tantôt 
I. i5 
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parmi les poésies satiriques. La plupart l'atlri- 
buenl à Rodrigue de Cota; d'autres , qui en 
font honneur à Juan de Mena, paraissent avoir 
oublié (pic ee poète était entièrement dévoué au 
parti de la cour. Ce poème amphibie est cité 
ordinairement sous le nom de Mingo Rebulgo , 
du nom des deux interlocuteurs. Pour com- 
prendre comment l'auteur a pu s'aviser de la 
forme qu'il a choisie , il faut bien supposer que , 
dèsle temps 4e Jean II , le genre de l'églogue était, 
sinon cultivé, du moins connu en Espagne comme 
il l'était en Italie. Il es! probable qu'à la renais- 
sance des lettres, l'élude des. anciens dans ces 
deux contrées , et particuUèrement la lecture des 
bucoliques de Yirgile, a fait naître aux poètes 
l'envie de revêtir les idées modernes des formes 
antiques de la pastorale; et c'est peut-être par 
pur hasard , que le premier ouvrage où ce des- 
sein ait été réalisa* s'est trouvé être une satire. 

On ne regardera , sans doute , comme de 
véritables essais dramatiques , ni l'églogue de 
Mingo Rebulgo , ni les dialogues allégoriques 
qu'on trouve dans le Cancionero; mais ces ébau- 
ches de poèmes dialogues peuvent être consi- 
dérées du moins comme leprélude d'ouvrages plus 
dignes du nom de drames. Les églogucs en cou- 
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plets devinrent , vers la lin du quinzième siècle t 
de véritables pièces de théâtre , dont l'auteur 
était le musicien Juan de hi Enzma , ou de! En- 
rôla. Cet homme célèbre , né à Salamauque, on 
ne sait dans quelle année, acquit , sous le règne 
d'Isabelle, la double réputatiou de grand musi- 
cien et de grand poê'te. Un voyage qu'il fit à 
Jérusalem , pour accompagner un certain mar- 
quis de Tarifa , put bien contribuer à c\aller son 
imagination et à l'enrichir d'idées nouvelles. 11 
vécut aussi quelque temps à Rome , où il fut 
maître de chapelle du pape Léon X , et l'on 
connaît le goût de ce pape pour les amusemclis 
du théâtre. Mais , à Rome comme en Palestine 
Juan de la Enzina resta toujours espagnol ; ses 
ouvrages n'offrent pas la moindre trace du goût 
italien. 11 lit des stances et des romances dans le 
vieui style castillan ; il exerça aussi son esprit 
dans des combinaisons d'objeis incohérens , aux- 
quelles il donna le nom de disparates et la forme 
de romances. On ose à peine citer ces niaiseries , 
dont il paraît s'être amusé sans y euiendre malioc, 
et où il parle gravement d'un nuage qu'il vit de 
grand matin après midi revenir d'un pèleri- 
nage , et d'un vase de nuit qui lui apparat en habits 
pontiiicaux , etc. Ces mauvaises plaisanteries oui 
i5* 
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fuit passer son nom en proverbe. Il mit en ro- 
mances , pleines de naïveté , les bu.colicp.ics de 
Virgile, et en prit occasion d'appliquer à ses pro- 
tecteurs Ferdinand et Isabelle , au duc d' Allie et 
à son épouse , el à d'autres encore , les choses 
flatteuses que Virgile adresse à Auguste. Et comme 
Je hasard avait donné en Espagne une Forme dra- 
matique à la poésie pastorale , Juan de la Enzina 
lit aussi des égiognes dialoguées en yers, qu'on 
représentait , soit dans la nuit de Noël , soit pen- 
dant le carnaval , soit dans d'autres fêtes , devant 
les seigneurs de la cour. Ces églogues sont aujour- 
d'hui à peu prés perdues (1). 



(1) Il y a dans le Cancianero et dans le Cancionero 
de Romances , quelques chansons et romances <Ie Juan 
de la Enzina ; mais ce qu'il a fait de mieux se trouve 
dans l'ancien recueil de ses ouvrages intitulé : Cancio- 
nero de todas las Obras de Juan de ia JUnzina. Une 
des plus grandes raretés littéraires qui existent , c'est 
une ancienne et probablement une première édition da 
ee recueil , de l'année i5oi , in- fol. , imprimé à 5é- 
villc, en caractères gothiques , par deux Allemands, 
Pegnitier et Herbst, aux frais de deux négocians. Le 
seul exemplaire que nous en connaissions appartient à 
la bibliothèque de WolfenbUt tel. Les caractères, quoi- 
que gothiques , sont d'une netteté singulière : on dis- 
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Un Ouvrage plus célèbre que les églogues drt* 
manques de Juau de la Enzina , esl le roman dia- 
logué de Caliste et Méllbée , qui fut , dit-on , 



tingue dans ce recueil une apologie des femmes, conira 
losquedicen mal de mugeres , dont nous citerons quel- 
ques vers : 



Piadosns 




De todo ; 


igeno dolor , 




>»»=<"« y™. 


Sin su L 




Elias nos 


haccn hacer 


De nuesti 


■os bienes frjnqucias- 


Elias nos 


liaeen poner 



À procurar y guerer 
Los vîrtudes y noblezas. 
Elias nos dan ocattion 
Que nos bagoœas discretoa 
Esmarados y perfetos 
Y de muclio presuncion. 
Ellas nos baeen andar >, 
Las vesliduras pojidas , 
Los pundonores guardar , 
T,por honra procurar, 
Tener en poco las vidas. 
Traduction. 

«Compatissantes et promptes h s'affliger de cliatjùn 
douleur étrangère', fîdelles et tendres , mais soigneu*»* 
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commencé sous le règne de Ferdinand et d'Isa- 
belle. Quelques littérateurs reculent même la 
naissance de cette singulière production jusqu'au 
règne de Jean II. Ce roman commencé , à ce 
qu'on croit, par la même Rodrigue de Cota, au- 
quel on attribue l'églogne de Mingo Rcbulgo , 
fut continué et achevé dans les dix premières 
années du seizième siècle , par Fernando de 
Roxas , qui nous a instruits de son nom par les 
initiales des stances qui servent de préface à son 
ouvrage (1). Fernando de Roxas n'avait pas le 



de leur bonne renommée , ce sont elles qui nous en- 
gagent à faire un usage généreux de nos richesses, à 
honorer et à chérir tout ce qui est vertueux et noble; 
c'est à elles que nous devons l'occasion de nous rendre 
discrets , polis , parfaits en tout ; c'est , grâce à leur em- 
pire sur nous , que nous soignons notre pai-ure , que 
nous sommes délicats sur le point d'honneur , et que 
nous exposons notre vie pour mériter la gloire. 

(i) Dans l'édition de 1599 , le titre est ainsi conçu : 
Celesfina, tragicomedia de Calislo y Melibea. En ras- 
semblant les premières lettres de chaque mot des stan- 
ces qui servent de préface , on en forme cette phrase ; 
El bachUer Fernando de Roxas acabù la comedia de 
CaUsloy Melibea , efue nacido en la puebla de Mon- 
tai/an. 
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talent de peindre au même degré que l'auteur in- 
connu dont 11 a suivi les traces , mais il est culré 
parfaitement dans le plan rpie son prédécesseur 
avait conçu. Cet ouvrage mérite , dans un cer- 
tain sens, le nom d'original , puisqu'il n'en a existe 
aucun avant lui qui ait pu lui servir de modèle ; 
mais , à prendre le mot original dans une accep- 
tion plus élevée, il n'y a pas plus d'originalité 
que de beauté réelle. Aussi , les deux auteurs 
n'ont-ils point songé à Taire un bel ouvrage ; ils 
n'ont en en vue que l'utilité morale dans le plan, 
et la vérité dans l'exécution. Ils voulaient , par 
un exemple effrayant , mettre la jeunesse en garde 
contrôles rusesd'unccerlaiueclassedegensquifonl 
métier de séduire et de corrompre. Pour remplir 
celle intention morale , Us se sont crus obligés de 
peindre , d'après nature , l'intérieur liideux de la 
maison d'une femme do celte espèce , et de re- 
tracer de la manière la plus frappante l'issue 
tragique d'une intrigue d'amour qu'elle conduit. 
Tout cela est représenté dans une série d'acles et 
do scènes qui ne sont assujettis à aucune espèce 
d'unité de temps où de lieu : cette pièce , d'ail- 
leurs , n'était pas desliuée au théâtre , puisqu'elle 
a vingt-un actes. Aa moralité de son but lui a 
fait .trouver des admirateurs, quoique d'autres 
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aient jugé, avec quelque raison, qu'il est plus 
sage île cacher de semblables tableaux, que de 
les exposer aux regards dans leur honteuse vérité. 
Mais en accordant même que ces tableaux aieut 
leur utilité , et qu'il se soit trouve quelque part 
un jeune imprudent que la tragique histoire do 
Calisto et MéHliéc ait détourne d'une intrigue; 
galante , le sujet, et l'exécution d'un tel ouvrage 
n'en sont pas moins réprouves par le goût. Voici 
en abrégé le plan de ce roman dramatique. Ca- 
liste , jeune homme de bonne famille, devient 
éperdutnenl amoureux d'une iille de condition 
appelée Mélihée. Celle-ci, de son côté, a quel- 
que penchant pour lui ; maïs sa sagesse et la sur- 
veillance sévère de ses pareils , ne permettent 
pas à Caliste d'espérer des entrevues secrètes 
avec elfe. ïl s'adresse, pour l'exécution de ses pro- 
jets, à une femme perdue, mais très-adroite', 
<pie l'auteur a décorée du beau nom de Célestine. 
Cette femme trome moyen de pénétrer dans la 
maison des pareils de Mélihce, et. vient à bout, 
de corrompre les domestiques. Dès-lors, Pm- 
irigue suit la marche" ordinaire de toutes les in- 
trigues pareilles ; les sortilèges elles conjurations 
magiques s'en mêlent aussi , et font leur effet ; 
et enfin , les parens de Mélibée s'aperçoivent 
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du mal quand il n'est plus temps d'y porter 
remède. Ici , l'auteur a entassé les évéaomens 
tragiques : des meurtres se commettent parmi 
les domestiques de Mélibée et dans la maison 
de l'intrigante , qui est elle-même assassinée de la 
manière la plus affreuse. Caliste est égalcnieui 
assassiné , et Mclibée termine la tragédie en se 
précipitant du haut d'une tour. Tel est le contenu 
en abrégé des vingt et un actes de celle tragi-comé- 
die. Il faut , dire à la louange de l'auteur , qu'il a 
mis dans les scènes qui se passent citez Fentre- 
meiieuse , autant de décence que le lieu le per- 
mettait ; qu'il * peint les caractères vils , sur-tout 
celui de Célesline , avec une énergique vérité, 
et qu'en général cette pièce se distingue par le 
naturel et la facilité du dialogue, sur-lout dans le 
premier acte , qui est de l'auteur inconnu , et qui 
l'emporte ;i cet égard sur les actes suivans. Con- 
sidéré sous ce rapport , cet ouvrage n'est pas 
indigne d'attention. On y voit que cet art du 
dialogue, si difficile pour les poètes du nord Je 
l'Europe, est né de lui-même en Espagne, commo 
une production spontanée du sol (îj. 



(i) Pour donner une idée Aa style de celte pièce. 
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A la tète de l'histoire littéraire des auteurs es- 
pagnols du quinzième siècle qui ont écrit on 
prose , nous devons placer les chroniques. Tandis 
que dans tout le reste de l'Europe les chroni- 
ques étaient l'ouvrage des moines, en Espagne 
elles étaient écrites par des chevaliers dont plu- 
sieurs étaient poètes. Alphonse X avait commencé 
à charger des historiographes en titre du soin de 



nous citerons un endroit où Caliste s'entretient Je son 
amour avec son valet Sempronio. 
. « Caliste. Mou feu est encore plus grand , et on en 
a moins de pitié. Sempronio. Je ne me trompe pas, 
mon maître est fou. Cal. Que marmottes-tu là, Sem- 
pronio ? Semp. Rien. Cal. Répète ce que tu disais ; 
ne crains rien. Semp, Je cherchais comment il se peut 
que le feu qui tourmente un vivant sans le faire mou- 
rir , soit plus grand que celui qui a consumé une si 
grande ville et une si grande foule de gens. Cal. Com- 
ment cela se peut , je te le dirai : c'est que la flamme 
qui dure pendant toute une vie est plus forte que celle 
q\ii s'éteint en un jour ; et celle qui brûle les âmes , plus 
forte que celle qui consume les corps- Autant l'ap- 
parence diffère de l'être et la peinture de la réalité , au- 
tant le feu dont lu parles diffère de celui que je sens. 
Certes, si celui du purgatoire est de la même violence , 
j'aimerais mieux que mou âme demeurât éternellement 
,avec celles des bêtes brutes , que de traverser ce feu-là 
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recueillir et de transmettre à Ja mémoire les 
principaux événemens de l'histoire nationale ; 
celte institution hit maintenue par ses succes- 
seurs pendant tout le quatorzième siècle. Dans 
le quinzième, à ces historiens autorises et payés 
par le gouvernement , se joignirent volontaire- 
ment des écrivains que l'amour de la gloire ou 
l'intérêt d'un parti excitaient à entreprendre la 
même tâche. Nulle part, alors, l'homme qui 



pour arriver à la gloire des saints. Semp. H est pire en- 
core que je ne l'ai cru : il n'est pas seulement fou , il 
est hérétique. Cal. Ne t'&i-je pas commandé de parler 
haut? Que disais-tu? Semp. Je disais que Dieu nous 
soit en aide ,et que c'est une espèce d'hérésie que ce que 
vous venes de dire. Cal. Pourquoi ? Semp. Parce que 
cela est contraire à la religion chrétienne. Cal. Que 
m'importe? Semp. Comment? n'étes-vous pas chrétien? 
Cal. Je suis Mélihèen .- j'adore Mélibée , je crois en 
Mélihée , je n'aime que Mélibée. a 

En qualité d'ouvrage de morale , ce roman a ob- 
tenu en plusieurs langues les honneurs de la traduction. 
Le philologue allemand Gaspard Barth l'a traduit en 
latin sous ce titre : Pornoboscodidascalw ( Francfort 
sur l'Oder, iGa4 ). Il l'appelait un ouvrage divin, liber 
plané dwmits. Il en avait déjà paru à Nuremberg une 
traduction allemande. 
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se consacrait a écrire l'histoire ne jouissait d'une 
aussi haute considération qu'en Espagne. 

Cependant, malgré tant de circonstances favo- 
rables qui sa réunissaient ponr encourager les 
études historiques, la plupart des nobles auteurs 
des chroniques espagnoles ne s'élevèrent pas l'ort 
au-dessus des chroniques vulgaires, ils persistèrent 
à imiter fidellement le style des livres historiques 
de la Bible. Tout ce qui peut dire deviner leur 
génie poétique , c'est un meilleur choix d'expres- 
sions par lequel ces chroniques se distinguent de 
la plupart, des ouvrages des moines ; mais on y 
chercherait inutilement le talent de peindre, ou 
celui d'enchaîner les faits de manière à les éclairer 
les uns par les autres. Ils les racontent à mesure, 
que le temps les amène, et'- les consignent cha- 
cun à part dans de longues et monotones pério- 
' des qui commencent toutes par la conjonction et. 
'Quelquefois dépendant on serait tenté de leur 
supposer l'intention d'imiter les anciens , à en 
juger du moins par les petits discours qu'ils fout 
tenir a leurs personnages; mais ces discours, 
pour la plupart, sont empruntés du style de la 
Biblo et de celui de la chancellerie. C'est ainsi 
qu'écrivait, entr'autres, l'illustre Perez de Gua- 
mau, célèbre parmi les poètes de son siècle; c'est 
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ninsi qu'écrivait le grand chancelier de Castille, 
Pedro Lopez de Ayala , plus connu comme his- 
torien que Guzman , parce qu'il a composé, 
d'après d'anciennes- chroniques , une histoire sui- 
vie des rois dé CàstiUe pendant le quatorzième 
siècle (i). 

Mais on est agréablement surpris de trouver , 
au milieu de ces ennuyeuses chroniques, quelques 
ouvrages biographiques intéressons , dont deux 
sur-tout méritent d'être cités. L'un paraît avoir 
été écrit dans les dernières années du quator- 
zième siècle , et le second a été indubitablement 
composé vers le milieu du quinzième. Le pre- 
mier est la vie du comte Pedro NiSo de Buel- 
na , un des plus braves chevaliers castillans du 



(1) Il est plus facile à présent qu'il ne Tétait autrefois 
de faire connaissance avec ces vieille» chroniques es- 
pagnoles : elles ont été réimprimées en grande partie 
depuis une vingtaine d'années ; entr'autres, la volumi- 
neuse chronique de Perei de Guzman, imprimée à 
Valence en 1779, avec une élégance qui prouve le 
patriotisme des éditeurs; et la chronique d'Ayala, qui a 
paru à Madrid dans la même année. On doit cette ré- 
surrection des pères de l'histoire espagnole aui soînï 
de l'Académie de Madrid , qui porte le nom d'Aca- 
démie royale d'histoire. 
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règne de Henri III. Elle a été écrite par Gu- 
tierre Diez de Games , porle - étendard du 
comte. L'auteur, à la vérité, n'est pas exempt 
du goût barbare de son siècle. Il commence par 
une apostrophe à la Sainte-Trinité et à la sainte 
Vierge ; ensuite , il raisonne t rès- disert em eut sur 
les vertus et les vices, d'après les idées de la morale 
scholastique.Ou voit Cependant qu'il a prisa iàclie 
d'éviter la sécheresse du style des chroniques : il 
voulait que l'histoire de son héros pût se lire 
comme un roman , et dans cette intention , il no 
s'est pas montré extrêmement jaloux de l'exacti- 
tude historique; il mêle même des fables à sa 
narration: en revanche, il sait peindre les faits 
réels avec une vérité qu'on ne trouve dans au- 
cune chronique; et quelques-unes de ses des- 
criptions se Ibnl remarquer par la précision et la 
justesse de l'expression , au point qu'on croirait 
lire un écrivain moderne , si la naïveté des idées 
ne luisait reconnaître le chevalier du quinzième 
siècle 



(i) Ou Ih^aTec plaisir le portrait qu'il lait daus son 
vieus langage des Français de son temps : 

(i Los Francises son noble nacion de génie ; son 
tablas e. muy enlendidas , « disattot en lodas las co- 
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L'autre ouvrage biographique est l'histoire du 
comte Aivar de Luna. L'auteur a gardé Patro- 
nyme ; on peut conjecturer seulement, d'après 
ce -qu'il dit de lui-même, qu'il a été au service 



«u.( que perteneacen a buena crianza en corlesia e 
gcntilnza. Son muy gentiles en sus traeres e guarnidos 
ricamenle ; Iraense mucho a lo proplo ; son francos é 
dadivosos ; antan ftsver placer a todas las génies ; hon- 
ran miieJio lus estrangeros ; saben loar é loan mucho 
los buenos fichos ; non son maliciosos ; dan pasada a 
los enojos, non calonanaome de voz nin fecho , salvo 
si los va alli mucho de sus honras ; son muy corteses é 
graciosos en su fablar ; son muy alegres ; tomon placer 
de buena mente e buscanle. Asi elles como ellas son 
muy enamomdos é precianse dello. » Les Français sont 
une noble nation ; ils sont spirituels , inteUigens et ha- 
biles dans toutes les choses qui tiennent à la bonne édu- 
cation , à la courtoisie et à l'agrément des manières. 
Leurs habits sont bien choisis et garnis richement ; ils 
s'habillent fort à leur avantage ; Us sont ouverts et gé- 
néreux ; ils aiment à faire plaisir à tout le monde et sont 
très-civils envers les étrangers ; ils savent bien louer et 
louent beaucoup les belles actions ; ils n'ont point de 
rancune , el leur colère n'est pas de durée ; ils n'insul- 
tent personne ni de paroles ni de fait , à moins que leur 
honneur ne soit offensé ; ils sont fort gais, aiment le 
plaisir et le cherchent : aiïssi sont-ils ; tant hommes 
que femmes , très-disposés à la galanterie et ils s'en 
vantent. 
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du comia , et qu'il a écrit son ouvrage peu de 
temps après le supplice de cet homme extraor- 
dinaire , dans l'intention d'élever un monument 
à sa gloire et à la honte de ses ennemis. C'est une 
véritable apologie; et l'enthousiasme de l'auteur 
pour son héros l'entraîne bien loin du sang froid 
et de l'imparti alité nécessaires à l'histoire. D'un 
autre coté , ce même enthousiasme répand sur 
tout l'ouvrage un intérêt qui manque aux his- 
toriens plus calmes. Alvar de Lima était aux yeux 
de son panégyriste, ce qu'il était réellement : non 
pas l'homme le plus désintéressé, mais le plus 
grand homme de son temps eu Espagne ; et durs 
l'intention de son historien, le récit animé de ses 
actions devait confondre et faire rougir la puis- 
sante ligue qui l'avait renversé. L'auteur s'acquitta 
de la tâche qu'il s'est imposée avec un zèle cjui 1s 
lait tqmhcr souvent dans la déclamation et dans 
L'enflure; mais quel écrivain espagnol de sou 
temps a su même déclamer aussi éJotjncnimciit 
que lui? D'ailleurs, il ne déclame pas toujours. 
Le style de l'introduction; malgré l'exaltation qui 
s'y lait sentir, est plein de dignité et d'harmonie ; 
et l'apostrophe à la vérité (i), qui termine cette 

(i) h Et dans cet instant où j'entreprends un tel ou- 
vrage , c'est toi seule nue j'invoque , •"> vérité , vertu 



Uiqitcîd II. Cu 



( 309 ) 

introduction est l'épanchement d'une ame qu'un 
sentiment profond remplit tout entière. L'histoire 
elle-même est écrite à la manière générale des 
chroniques; mais l'esprit qui l'a dictée s'y fait 
reconnoître encore dans le style , qui est d'une 
précision et d'une flexibilité sans exemple à cette 
époque (1). En un mot , cette histoire, avec tous 
ses ornemens gothiques et les déclamations qui la 
défigurent , n'en est pas moins un phénomène 
unique parmi les chroniques du même temps. 



favorite île notre illustre maître ! Dirige ma plume , 
Éclaire mon esprit, Tiens au secours de ma mémoire, 
afin que je puisse sceller hardiment de ton nom" glo- 
rieux l'histoire que je commence. 

(i) 11 raconte comment Al va r de Luna, dans sa jeu- 
nesse , avait gagné par ses agrémens la faveur du roi 
et de toute la cour, te Si le roi dansait , il ne voulait 
pour danser avec lui ni chevalier , ni grand , ni gen- 
tilhomme , escepté le seul Alvar de Luna ; s'il faisait 
île la musique , ce n'était qu'avec Alvar de Luna , et il 
n'y avait personne avec qui il eût tant de conférences 
secrètes et qu'il consultât si souvent. D'un autre coté , 
D. Alvar n'était pas moins bien auprès des dames et 
des demoiselles. Dans toutes les assemblées , dans tou- 
tes les fêtes , c'était toujours lui qu'on louait et qu'on 
admirait de préférence -, et lorsque le roi s'était retiré 
I. ,4 
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Nous citerons encore comme un ouvrage cligne 
d'attention, les Hommes illustres (los clarosVa- 
ronos ) rie Fernand del Pulgar, qui remplît la 
charge d'historiographe sous le règne d'Isabelle 
culc Ferdinand. Cet homme distingue voulut Cire 
le Plutarque do sa nation; mais dans les vingt-sis 
biographies très-courtes qu'il a écrites, il s'est 
renferme dans des bornes trop étroites , et n'a 
pas fait, par celte raison , tout ce qu'on pouvait 
attendre de lui. Cependant, il faut remarquer dans 
le style de cet ouvrage le mérite rare, pour son 
siècle , de la correction et de la précision. 

Le même Fcmand de Pulgar est le plus ancien 
des écrivains espagnols qui ont cultivé le slyle 
épistolaire. En qualité d'homme d'clal et d'homme 



dans son appartement pour s'amuser et causer familiè- 
rement avec les courtisans qu'il distinguait, D. Alvar 
jiarlait et badinait avec tant de grâce cl d'esprit , que 
le roi et ceus qui étaient avec lui en étaient charmés; 
et si l'on s'entretenait de faits de chevalerie, D. Alvar, 
maigre sa jeunesse , en parlait si bien et si pertinem- 
ment, quetoutle monde s'en émerveillait : aussi s'était-il 
principalement appliqué, dès son enfonce , à s'instruire 
dans les faits d'armes et de chevalerie , et à savoir, 
dans ces choses-là , encore mieux faire que dire. » 
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public , il a imité dans ses lettré le style deCic<5ron 
et de Pliue (ij. 

Quiconque aura le temps et l'occasion de par- 
courir des manuscrits espatmols du quinzième 
siècle, y trouvera sans doute des preuves plus 



(1) Voici le commencement d'une de ces lettres que 
Fernand de Pulg.ir adresse à son médecin : « Seigneur 
docicur Francisco Nufiez , médecin, moi, Fernandde 
Pulgar , écrivain , je comparais devant vous pour vous 
dire que souffrant beaucoup d'un ma) de côte et d'autres 
maux qui viennent avec l'âge, j'ai voulu lire le traité 
de Cicéron su? la vieillesse , pour y chercher quelque 
remède aux souffrances de la mienne. Que son amc 
ne trouve pas plus de salut devant Dieu que son ou- 
vrage ne m'en a donné ! II est liien vrai qu'il apporte 
beaucoup de motifs de consolation pour la vieillesse , et 
qu'il loue fort ses avantages ; mais il ne donne point de 
remède contre ses maux. Or, moi , je ne demandais 
qu'un remède ; et, à mon avis, toutes les consolations 
qu'on peut donner à un homme sans lui ôter sou mal , 
ne sont point des consolations. J'ai lu aussi le second 
livre dcsTosculancs du même auteur. Il y démontre que 
le sage n'éprouve point la douleur , ou ques'il l'éprouve, 
il la surmonte par sa vertu ;"et moi , seigneur docteur, 
comme je ne suis pas sage , }e sens la douleur , et 
comme je ne suis pas vertueux, je ne la surmonte 
point, et jesuisbiensûrqueCicéronlui-mème, quelque 

i4* 
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nombreuses du mérite réel des écrivains en prose 
de ce temps. Malgré l'essor hardi de l'imagination 
des Espagnols , malgré l'attrait puissant qu'avait 
pour eux la prose poétique des romans de cheva- 
lerie , la gravité nationale reprenait son empire 
dès qu'il s'agissait d'objets sérieux , et les disposait 
naturellement à saisir le véritable caractère de ce 
style qu'on peut appeler le style des choses , ca- 
ractère que le génie des Italiens , exclusivement 
épris de la beauté des formes , a trop souvent 
méconnu ou dédaigné. 

Un savant de ce siècleavait entrepris de traduire 
les écrits plûlosophiques d'Aristote; mais son 
ouvrage et son nom sont aujourd'hui également 
inconnus. 

Quant à l'art de la critique , la littérature espa- 
gnole de ce temps n'en offre pas la moindre trace. 
Si quelques savans connaissaient la poétique et la 
rhétorique d'Aristote, les préceptes de ce philo- 
sophe n'étaient d'aucune utilité aux poètes qui ne 



vertueux qu'il pùl être , ne lu surmonterait pas mieux 
que moi et la sentirait comme je la sens. Je conclus'de 
là que , pour les infirmités qui viennent de la vieillesse , 
il vaut mieux recourir au médecin qui eu guérit qu'au 
philosophe qui en console , etc. » 



( «5 ) 

les mettaient point en pratiqué ou qui les appli- 
quaient de travers. On peut juger de ce qu'était 
encore l'art poétique sous le règne de Ferdinand 
et d'Isabelle , par une dissertation de Juan de la 
Enzina , sur la poésie castillane ( arle depoesut 
casfe/Zrtrea). L'auteur voulait prouver par cet ou- 
vrage, qu'il était véritablement connaisseur dans 
son art, et non pas un simple troubadour. Le 
commencement paraît supposer des recherches et 
des réflexions profondes. Comme la poésie , dit 
Juan de la Enzina , est un art si excellent qu'elle 
a mérité la faveur particulière des princes et des 
grands qui , élevés dans le sein de la douce philo- 
sophie {criadosen el gremio de la dulcefdosojià) 
savent unir les vertus de la guerre et de la paix ' 
J ai voulu donner une théorie ( arte ) de la poésie 
castillane , dont les règles puissent servir à faire 
mieux distinguer le bon du mauvais. Là -dessus , 
il parle de l'origine de la poésie chez les anciens 
et chez les Italiens; puis il établit une distinction 
qui promet beaucoup entre le poète et le trouba- 
dour , « dont le premier , dit-il, est à l'égard du 
second, ce qu'est le savant compositeur au simple 
musicien , le géomètre à Péquarrisseur , et le ca- 
pitaine au soldat. » .Après toutes ces réflexions , 
Juan de la Enzina finit par nous donner un Traité 



{ 3ï4 ) 

de la prosodie castillane en quelques chapitres ; 
c'est là sa poétique. 

Ainsi se développa de lui-même l'art de la 

poésie cl de l'éloquence en Espagne dans les pre- 
miers siècles qui suivirent sa naissance, sans qu'il 
cessai d'être fïdelle aux anciennes formes natio- 
nales , et sans qu'un génie supérieur l'élevàt à un 
plus haut degré de perfection, ou lui ouvrît une 
plus vaste carrière. La poésie castillane était , 
comme la science gaie des troubadours, un bien 
commun placé sous la sauve-garde d'une espèce 
de démocratie littéraire rjui ne permettait à aucun 
génie dominateur de s'élever au-dessus des autres. 
Il est difficile de former des conjectures sur le 
sort que la littérature aurait eu en Espagne, si la 
nation espagnole n'avait été comme soulevée en 
masse , et rapprochée tout d'un coup des Italiens 
par la liaison politique qu'elle contracta avec 
l'Italie au commencement du seizième siècle. 
Mais, dans tous les cas , il est évident que l'an- 
cienne poésie romancière des Espagnols devait 
cesser de leur suffire , dès que les progrès de la 
civilisation et du goût leur auraient donne de 
nouveaux besoins littéraires. 
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• LIVRE II. 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE ESPAGNOLE, 
DEPUIS LES DIX PREMIÈRES ANNÉES DU 
SEIZIÈME SIÈCLE JUSQU'A LA SECONDE 
MOITIÉ DU DIX-SEPTIÈME. 



INTRODUCTION. 

Idée générale des progrès de la Littérature 
pendant cette période. 

S 

La réunion des royaumes de Castille et d'Ar- 
ragon , par le mariage d'IsabelJe et de Ferdinand , 
fait époque dans l'histoire de la littérature comme 
dans celle de la monarchie espagnole. L'Espagne, 
jusqu'alors, n'avait éié occupée qu'au dedans 
d'elle-même : les rois combattaient pour la dé- 
fense de leurs prérogatives contre leurs puissans 
barons , et les deux royaumes combattaient l'un, 
contre l'autre. Le seul but qu'ils poursuivissent 



en commun était la conquête du royaume maure 
de Grenade assez fort pour se défendre contre 
chacun d'eux tant qu'ils seraient divisés, tant 
que leurs jalousies politiques opposeraient un 
contre-poids suffisant au zèle de la religion et au 
désir de conquête qui tondaient à les réunir. L'Es- 
pagne alors était comme isolée des autres parties 
de l'Europe, dont les Pyrénées la séparaient, 
et cet isolement ne fut jamais plus absolu que 
dans le milieu du quinzième siècle; elle n'avait 
de rapports avec l'Italie que ceux du clergé espa- 
gnol avec le chef de l'église. Un grand chan- 
gement s'opéra à la réunion des royaumes d'Ar- 
ragou et de GastiUe;, quoique ceS deux royaumes 
n'aient commencé qu'à la mort de Ferdinand, 
en i5i6, à former une seule monarchie. Déjà 
en I4g2 , Grenade était devcuue une province 
castillane. Il n'y avait plus de Zégris, plus d'Aben- 
corrages à chauler; plus d'Inlî délies à vaincre , à 
moins que les chevaliers espagnols n'allassent les 
chercher en Afrique; mais, quelques victoires 
qu'ils remportassent sur les Maures dans cette 
partie du monde, leurs victoires n'offraient plus 
les mêmes couleurs à la poésie. L'esprit d'indus- 
trie et de soumission aux lois qui distinguait la 
nation arragouaise se commtuiiqua aux Castiï- 
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lans. L'ancien esprit chevaleresque périt de lui- 
même dès que l'invention de la peindre eut changé, 
le système militaire de l'Europe. Toute la ma- 
nière de vivre des Espagnols dans les deux mo- 
narchies se rapprocha davantage de celle des Ita- 
liens; et l'on devait remarquer l'analogie des 
langues castillane -et italienne , dès qu'on aurait 
occasion de faire cette remarque. Ferdinand ne 
larda pas à en fournir l'occasion : son ambition le 
porta à s'immiscer dans les affaires de l'Italie , et 
il le fit avec succès. L'heureux Gonsalve Fer- 
nandez de Cordoue , le véritable conquérant de 
Grenade, second Cid que son siècle a surnommé 
par excellence le Grand Capitaine , donna en 
i5o4 le royaume de Naplcsà son maître. De- 
puis cette époque , l'Espagne et l'Italie demeurè- 
rent unies pendant plus d'un siècle , et la poésie 
italienne eut bientôt une influence marquée sur 
la poésie espagnole. 

Dans le même temps où Ferdinand ei Isabelle 
réunissaient leurs états , ils contribuaient à éta- 
blir ce tribunal redoutable qui se fit bientôt con- 
naître dans toute l'Europe sous le nom deY inqui- 
sition espagnole ^ et qui , à la honte de la raison, 
a conservé pendant deux siècles et demi le plein 
exercice de son odieuse puissance. La religion se 
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\il forcée de devenir l'instrument de la politique 
pour enchaîner d'un seul lien la raison et la liberté 
des peuples : car le véritable but de cette institu- 
tion était raffermissement de la puissance absolue 
du monarque dans les deux royaumes; et l'orga- 
nisation entière du tribunal se rapportait à ce but. 
Le pape, à qui celte intention n'avait point 
écliappé , vit le nouvel établissement avec dé- 
plaisir ; mais il fut obligé de se rendre à l'intérêt 
apparent de l'église, et , en accordant au despote 
Ferdinand le titre de Roi Catholique par excel- 
lence , il contribua , contre son propre intérêt , à 
rendre inutiles les anciens privilèges des états 
d'Arragon et de Caslillc, et à concentrer tous les 
pouvoirs dans les mains d'un roi absolu. Ainsi , 
les ruses de la politique triomphèrent de l'énergie 
d'une nation généreuse, à l'époque même -où le 
génie de cette nation venait d'éclore et de se dé- 
velopper avec éclat. Dès ee moment, il fallut 
renoncer en Espagne à l'espoir de faire avancer 
l'esprit humain dans tous les sens, comme à celui 
de perfectionner la constitution de la monarchie. 
H devenait impossible de parvenir désormais en 
littérature à cette maturité de goût qui suppose 
toujours une certaine harmonie, un certain équi- 
libre entre les iacultés de l'esprit. La liberté 
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politique elle-même était gênée par les entraves 
qu'on avait mises à la liberté morale ; on n'osait 
plus penser que ce qu'on pouvait dire sans courir 
risque d'être brûlé, et le poète voyait se resserrer 
devant lui le cercle des idées susceptibles d'être 
exprimées en beaux vers. L'éloquence était plus 
contrainte encore : elle fut forcée de se courber 
plus servilement que la poésie sous le joug inqui- 
sitorial , parce qu'elle élait plus proche al bée de 
la vérité qu'on redoutait. 

Cependant, ce joug, tout accablant qu'il était, 
pesait moins sur l'imagination que sur les autres 
facultés de l'esprit , et en-deçà des idées reli- 
gieuses, il lui laissait encore un assez vaste champ 
à parcourir. Pour que l'inquisition eût anéanti le 
génie poétique des Espagnols, il eût fallu que 
l'esprit de ce tribunal se trouvât en opposition 
directe avec l'esprit de la nation; mais on se ferait 
une fausse idée de Finquisition , si on se la re- 
présentait en Espagne telle qu'elle s'est montrée 
ailleurs , telle sur-tout qu'on l'a vue dans les 
Pays-Bas > où elle ne pénétra qu'avec le despo- 
tisme. Lorsqu'elle s'établit en Espagne , le but et 
le caractère d'un tribunal protecteur de la foi 
orthodoxe s'accordaient parfaitement avec la 
façon de penser généralement adoptée par la 
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nation. Ce tribunal menaçait moins directement 
les hérétiques que les lnfidelles, c'est-à-dire , les 
Mahométans et les Juifs. Il commença par faire 
la guerre à ceux-ci : car il n'y avait point alors 
de sectes d'hérétiques en Espagne, et l'inquisition 
prît soin qu'il ne s'en élevât jamais. Maintenir la 
pureté de la foi antique, était son but avoué ; et 
si elle persécutait les Maures et leurs infortunés 
deicendans ( Moriscos ) , si elle sévissait contre 
les Juifs, c'était pour qu'il ne restât aucune tache 
à l'orthodoxie d'une natiou qui était fière de 
cet avantage. Cetle intolérance générale était la 
suite de la longue lutte que le catholicisme avait 
eue à soutenir contre l'islamisme ; aussi , tous les 
Chrétiens espagnols célébrèrent -ils la conquête 
de Grenade comme le triomphe de l'église, et- 
dans le cœur de ce peuple chez qui l'enthousiasme 
religieux s'était confondu avec l'amour de la pa- 
trie, la crainte que l'inquisition avait d'abord 
inspirée fil bientôt place à la vénération la plus 
profonde pour le l ribunal protecteur de la foi. 

Ces considérations peuvent servir à expliquer 
comment , dans la suite, tandis (pie dans le reste 
de l'Europe , et sur-tout sous le règne de Phi- 
lippe II , l'inquisition était redoutée comme un 
second enfer, en Espagne même chacun put vivre 
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en paix et en joie comme auparavant ; et com- 
ment l'esclavage des consciences n'empêcha pas 
le génie poétique de prendre un brillant essor. 
Personne , en Espagne , ne songeait à l'inquisi- 
tion quand on n'avait rien à démêler avec elle , 
et l'on aurait rougi de voir son orthodoxie soup- 
çonnée, comme on rougit ailleurs d'un soupçon 
qui attaque l'honneur. Avant l'établissement de 
l'inquisition , le fanatisme était déjà si profondé- 
ment enraciné dans l'aine des Espagnols, que le 
moindre doute en matière de religion leur parais- 
sait un crime épouvantable ; mais en revanche , 
tout homme qui se soumettait avec un respect 
aveugle aux décisions de l'église, avait, selon les 
idées généralement reçues , la conscience nette , 
et s'applaudissait de son irréprochabilité. Du 
reste, il pouvait vivre à sa fantaisie; l'inquisition 
ne le troublait pas plus dans ses plaisirs, que la 
justice criminelle ne trouble , dans d'autres pays, 
le citoyen qui se conforme aux lois, L'Espagnol 
n'était dur et farouche qu'envers les hérétiques et 
les inlidelles , parce qu'il se faisait un devoir de 
les haïr; mais dans le sein orthodoxe de sa pa- 
trie, il n'était ni moins gai, ni moins liant que 
les autres peuples , et la littérature espagnole l'a 
prouvé" suffisamment. Tandis que le duc d'Albe 
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gouvernail les Pays-Bas avec la hache des bour- 
reaux, Cervantes en Espagne écrivait son Don 
Quichotte, et Lope de Véga, qui était lui-même 

nu dus iamiiiers du Saint-Office , composait ses 
pièces de théâtre. La période ta plus brûlante de 
la comédie espagnole , comprend le temps qui 
s'écoula sous le gouvernement des trois Philippe, 
de i556 jusqu'en 1.665 , et jamais l'inquisition ne 
fut plus cruelle et ne répandit plus de saug que 
dans cette période. Sans doute , la littérature de 
ce siècle ofi'rc des traces nombreuses d'un fana- 
tisme barbare; mais ces traces sont isolées, et 
l'impression pénible quelcs déclamations violentes 
des poètes espagnols produisent sur un esprit li- 
béral, est atissilôi adoucie par des traits de la plus 
aimable et de la plus généreuse sensibilité. Ce ca- 
ractère est si bien empreiut dans leur littérature, 
que si, après avoir lu 1 histoire politique des Es- 
pagnols dans le seizième et le dix-septième siècle, 
et sur-tout celle île leur conduite en Amérique et 
dans les Pays-lias , on vient à faire connaissance 
avec leurs poètes, on est tente do croire qu'on a 
voyage chez deux peuples différais. 

Si les bornes que l'inflexible tribunal de la foi 
rail à la liberté dépenser, nuisirent sous beau- 
coup de rapports à la littérature , elles lui furent 
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avantageuses à quelques égards. Le génie de la 
nation s'était déjà développé d'une manière trop 
énergique, pour qu'il lut possible de l'étouffer , 
sur-tout au momeut où sa force s'augmentait en- 
core de l'orgueil national , accru par la réunion 
des deux monarchies. Sous le long règne de 
Charles I' r . , plus connu en Europe sous le nom 
de Charles Quint , la puissance autriclnenne se 
vit unie à la puissance espagnole , et l'Espagne 
conquit de nouveaux royaumes dans une nou- 
velle partie du monde. Sous les Irois Philippe, 
ses armes ne furent pas honorées par autant de 
victoires , mais aucun revers ne put abattre cette 
nation généreuse , toute sacrifiée qu'elle était au 
gouvernement le plus méprisable; elle génie, 
repoussé des études philosophiques par le des- 
potisme religieux , chercha à s'en dédommager 
en se livrant avec plus d'ardeur à la poésie. 

Le despotisme même du gouvernement, <moi- 
*me l'Espagne ait ressenti plus fortement de siècle 
en siècle son influence- pernicieuse, ne pot étein- 
dre qu'à la longue le génie poétique de la na- 
tion. A l'avènement de Charles Quint au uône, 
l'esprit de libellé qui vivait encore dans- les 
royaumes de Castille et -d'Àrragon ; s'était mani- 
festé paf des efforts énergiques; et si ces mouve- 
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mens n'avaient eu qu'une issue malheureuse, on 
doit eu imputer la faute aux divisions de la no- 
blesse et du tiers-état , qui n'avaient pas su se 
réunir pour leur intérêt coininun. Si celte réu- 
nion s'était opérée , peut-être l'Espagne aurait- 
elle offert le premier modèle d'une monarchie à 
la fois constitutionnelle et vigoureuse. Le destin 
lui a refusé cul honneur ; mais si l'on put oppri- 
mer la liberté et la conscience des Espagnols , on 
ne put. enchaîner leur génie. 11 fut permis aux rois 
de mal gouverner , de prodiguer à leur fantaisie 
le sang de leurs peuples et les trésors de l'Amé- 
rique ; mais la nation , qui ne s'était livrée au des- 
potisme que pour l'amour de la religion , n'en 
resta pas moins dans le fond ce qu'elle avait tou- 
jours été , jusqu'à ce que le temps eûl consommé 
peu à peu l'ouvrage de son accroissement. Jus- 
que-là , le patriote espagnol qui combattait, île 
bonne foi pour la cause de ses rois comme pour 
celle de son pays , demeura toujours libre à ses 
propres yeux. Les rois , sans doute , reçurent des 
hommages en prose et en yers ; mais il n'y eut ja- 
mais en Espagne une poésie de. cour , comme il y 
en eut une en France sous le règne de Louis XIV. 
Aussi les encouragemens qne les rois d'Espagne 
accordèrent à la littérature furent-ils toujours 
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assez médiocres. Charles Quint honora bien de 
son attention un petit nombre de poëtcs espa- 
gnols et italiens , parce que le goût des lettres 
était alors une espèce de mode que les princes 
étaient obliges de suivre , et que, dans le seizième 
siècle, un poète passait encore pour un homme 
capablede tous les emplois. Cependant, Charles 
Quint ne paraît pas avoir pris même autant d'in- 
térêt à la littérature espagnole qu'à l'italienne. 
Philippe II, du haut de sa triste grandeur , daigna 
quelquefois jeter un regard favorable sur des 
talens distingués; mais son ame dévorée par l'am- 
bition et resserrée par la bigoterie, était peu 
susceptible de sentir le beau et d'en jouir. Phi- 
lippe III , plus doux ei plus sensible , avait trop 
d'indolence dans le caractère pour que rien pût 
l'intéresser vivement. Philippe IV, seul, fit pour 
la littérature en Espagne, plus que n'avaient lait 
tous ses prédécesseurs depuis Jean ïi. Son goût 
pour le faste et pour l'éclat , le portait à encou- 
rager sur-tout les amusemens du théâtre. Calde- 
rou, qu'il pensionna, lui dut le loisir nécessaire 
pour se consacrer entièrement à la poésie drama- 
tique, mais Calderon ne fil que perfectionner 
l'ouvrage de ses devanciers qui , sans être , pen- 
sionnés par les rois, avaient illustré la nation dont 

I. ,5 



le suffrage était leur seule récompense. La poésie 
espagnole n'a rieu dû aux rois , elle a dû tout à 
l'esprit national. Aussi , la poésie dramatique 
sur-tout , est-elle restée constamment natîouale , 
lors mênic que les formes italiennes s'étaient em- 
parées depuis long-temps de la poésie lyrique et 
de l'épopée. Il fallait Lieu que les poêles dra- 
matiques fussent dociles à la voix d'un public 
qui ne laissait vivre aucune pièce de théâtre où. il 
ne retrouvait point son empreinte. Toute l'his- 
toire du théâtre espagnol démontre cet empire 
du public ; et le goût particulier des poètes était 
tellement formé d'avance par l'influence du goût 
général , qu'ils pouvaient, comme Lope deVéga, 
s'y abandonner sans peine , même en connaissant 
aussi-bien que lui la véritable théorie de l'art. 
Les prosateurs étaient plus abandonnés que les 
poètes à leur propre génie ,. mais ils n'étaient pas 
davantage l'objet de l'ati.tuiiïon du gouvernement. 
Antonio de Solis, à qui Philippe IV accorda le 
litre et la pension d'historiographe , pour écrire 
l'histoire de l'Amérique espagnole , dut en partie 
cet honneur à sa réputation- comme poêle , et à 
In variété de ses talons , mais uonpas ù quelque 
csûme particulière que ses ouvrages en prose lui 
eussent pbLenu. 



C 327 ) 

Mais jamais du moins, durant toute cette pé- 
riode, aucun des taleus de l'esprit ne Fut dédai- 
gné par aucun des rois , par aucun des grands de 
l'Espagne. En Espagne comme en Italie , la pre- 
mière classe de la société se crut toujours parti- 
culièrement obligée à se distinguer par la culture 
des lettres ; et , dans les deux nations , la poésie 
était regardée Comme l'ame de la littérature. La 
plupart des poètes espagnols les plus célèbres de 
ce temps , appartenaient , sinon à des familles 
nobles , du moins à dos familles considérées. Les 
héros, les hommes d'état , les e eclésias tiques , 
faisaient des vers. La poésie était entrée dans 
toutes les relations de la vie sociale. La galanterie 
chevaleresque , qui a survécu en Espagne , plus 
long-temps que partout ailleurs 1 , à la destruction 
de l'ancienne chevalerie , trouva toujours dans la 
poésie un interprète fidelle. Chaque divertisse- 
ment public , chaque combat de taureaux , don- 
nait lieu à des romances ou à des sonnets. C'est 
à ces mêmes divertissemens que font allusion 
diverses expressions qu'on remarque dans les 
poètes de ce siècle , et dont le sens n'est clair que 
pour cenx qui se rappellent des jeux favoris de 
1 la nation. Les in t ligues romanesques si com- 

munes dans le grand monde, qu'elles semblaient 
i5* 
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y faire partie des convenances rcçncs , servirent 
de modèles ans intrigues compliquées de la co- 
médie espagnole , et le poète comique eut besoin 
de toutes les ressources de l'imagination , pour 
que le théâtre pût lutter en ce genre avec la so- 
ciété. 

Dans toute l'Espagne , le ebant et la danse , 
réunis selon l'antique usage , continuèrent à être 
l'amc de tous les amusemens; ce n'est pas que les 
Espagnols eussent alors le goût de la musique sa- 
vante , niais partout où devait se trouver le plai- 
sir, il leur fallait des musiciens., et il n'y avait 
point.de danse qui pût se passer d'une chanson. 

A l'égard des autres beaux-arts , ils furent peu 
cultivés en Espagne pendant celte période , et 
l'intérêt exclusif de la nation pour les lalens de 
l'esprit, cet intérêt auquel la poésie dut son âge 
d'or, nuisit aux progrès des antres arts , en ap- 
pelai!! lotis les hommes de génie dans une seule 

Du reste, le goût demeura livré à lui-même, 
à l'influence de la littérature italienne , et à l'au- 
torité des poêles et des écrivains éminens de la 
nation. Les académies , malgré l'exemple des 
yspiens , trouvèrent peu de faveur en Espagne, 
peut-être parce que ces [assemblées littéraires 
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donnaient tic l'ombrage ;'i l'inquisition. Quoi qu'il 
en soit , la littérature ne paraît pas y avoir beau- 
coup pordn. Ce ne fui tjue dans le dix-huitième 
siècle qu'il s'établit en Espagne une académic 
royale de littérature et <lc langue espagnole. 

L'hâstoîre de la hué rature en prose se trouve 
si intimement unie à celle de la poésie pendant le 
seizième et le dix-septième siècles, qu'il serait inu- 
tile de l'en séparer. Cependant , il nous a paru à 
proposde Fane deux sections île celle période, sans 
la diviser en deux époques différentes. Aucune ré- 
volution littéraire ne s'est faite en Espagne depuis 
l'introduction du si vie italien dans la poésie espa- 
gnole, jusqu'à la décadence de la littérature dans 
les dernières années de Philippe IV. Les écrivains 
de la dernière moitié de cette période, qucqurl- 
ques criiiijncs espagnols ont surnommé les cor- 
rupteurs du goût, n'ont fait eu grande partie 
que marcher dans la roule que leur avaient ou- 
verte , dans les siècles précédera, un grand nom- 
bre de poêles et sur-tout de poètes dramatiques. 
Plusieurs do ces écrivains qu'on accuse d'avoir 
corrompu la littérature, eurent pour contempo- 
rains d'autres écrivains célèbres, zélés promoteurs 
de la correction classique ; et cependant , ils eu- 
rent bien plus d'influence que ces derniers sur le 
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goût génér: 1. Confondre parmi les corrupteurs du 
goût, un Caldernn qui acheva de donner au théâtre 
de sou pays sa l'orme toute nationale, estime 
idée qui ne pouvait venir à des Espagnols que dans 
lu dix-huilièrne siècle , lorsqu'il fut de mode en 
Espagne , comme ailleurs , d'appliquer à tous les 
ouvrages du génie, les régies prescrites par la 
critique française. 

Mais dans le temps même où la poésie espa- 
gnole se trouvait aussi rapprochée de la poésie 
italienne que son caractère national pouvait le 
permettre, l'ancienne manière avec tous ses avan- 
tages et tous ses défauts, reprit tout à coup la 
prééminence, cl la correction italienne cessad'élre 
en faveur. Le siècle de Cervantes est l'époque de 
cette lutte entre la correction du genre italien , et 
la Illicite audacieuse du genre national. Alors en- 
core Lope de X éga brillait aux yeux de sa nation 
d'un plus vif éclat que Cervantes ; son parti fut 
victorieux. Il nous paraît donc utile , pour saisir 
plus facilement l'ensemble de l'histoire littéraire 
de l'Espagne , de choisir pour point de repos lé 
temps marqué par l'irilliiciire supposée de Cer- 
vantes et de Lope de Véga , sur la littérature de 
leur pays. C'est , sans doute , un phénomène 
assez remarquable qu'un Cervantes qui fait épo- 
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tpie dans la littérature de l'Europe entière , n'ait 
pas eu cependant assez d'influence sur sa propre 
nation pour commencer une nouvelle époque dans 
son histoire littéraire. Nous aurons occasion, par 
la suite , de revenir 1 sur cette observation (1). 

SECTION PREMIERE. 

Histoire du la littérature espagnole depuis 
7 l'Introduction du style italien, jusqu'au 
temps de Cervantes et de Lope de Vèga. 

Après que l'avènement de Cliarles d'Autriche 
au trône d'Espagne eut consolidé la réunion des 



(i) Une contusion de dates , produite par la négli- 
gence impardonnable des historiens , a donné lieu à Ja 
distinction des deux époques différentes dans celle suite 
d'années. Cette confusion, est- sur-tout frappante dons 
l'ouvrage de Vélasquei ; il place dans son troisième 
âge de la poésie castillane qu'il fait commencer à, l'in- 
troduction du genre italien en Espagne , et qui esl réel- 
lement le second âgé de b littérature , tous les poètes 
espagnols qui se sont formés d'après les Italiens. Il ter- 
mine cette période à Philippe IV, et dans l'âge suivit, 
qu'il appelle le quatrième , il place Viruès , tope de 
Véga et d'antres qui florïssaient un demi-siècle aupa- 
ravant " . 
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royaumes d'Isabelle et de Ferdinand, il y eut un 
moment de stagnation dans la Iméraiure espa- 
gnole. Les convulsions politiques qui agitaient 
l'intérieur des deux royaumes, occupaient trop 
fortement les esprits pour y laisser ijuelque accès 
à des intérêts plus doux. Maïs lorsque les guerres 
civiles furent ap;iisées , et que Charles , entre- 
prenant par caractère, excite, d'ailleurs, par sa* 
jalousie contre François I"., eut soulevé toutes 
les forces de. son empire pour aller conquérir de 
nouveaux domaines en Italie, le génie poétique de 
la nation se réveilla dans toute sa vigueur. Cepen- 
dant, l'ancienne langue arragonaise avait du céder 
à la castillane qui était devenue la lauguede toute 
la nation. La Caslille fui regardée dès-lors eomme 
le cœur de la monarchie espagnole; Madrid s'éleva 
nu rang de capitale .unique , et Saragosse ne fut 
plus comptée que parmi les villes de province* 
Dans ces conjonctures, nu Catalan, dont la lan- 
gue maternelle jouissait encore d'une certaine con- 
sidération en poésie, opéra, par ses liaisons a\ ce 
et par ses ouvrages en langue cas- 
une révolution dans la littérature espa 

Juan Eoscàn Almogavèr qui , de concert avec 
son ami Garcilaso de la Véga , int roduisit lé si > le 
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italien dans la poésie castillane -, était né à Bar- 
celonne vers la fin du quinzième siècle. 11 était 
d'une de ces familles patriciennes qui avaient à 
Barcelouuc, le même rang que la noblesse. Quoi- 
qu tl eût reçu nue éducation libérale et que sa 
fortune lui permît de se livrer à son goût pour 
les occupations littéraires , on dit cependant qu'il 
suivit dans sa jeunesse la carrière des armes, et 
que, l'ayant bientôt abandonnée , il voyagea en 
diBeret'is pays. On ne nomme pas ces pays ; mais 
quand on supposerait qu'il avait déjà parcouru 
l'Italie à celte époque, et qu'il avait acquis dans ce 
voyage une connaissance plus exacte de la litté- 
rature italienne , il paraît qu'il était encore bien 
éloigné de songer à transplanter eu Espagne la 
manière poétique des Italiens. Les vers castillans 
qu'il fit dans sa jeunesse, étaient tous dans le style 
des anciennes poésies lyriques espagnoles , que 
personne , depuis Juan de Mena , n'avait cru.nér 
cessaire de perfectionner. Ce. lie fut que dans l'an- 
née 1 626 , après qu'un heureux mariage eut fisé 
Boscàn dans sa ville natale , qu'un italien l'encou> 
ragea à imiter en castillan les formes de la poésie 
italienne. B ose à 11 s'était attaché à la cour de Char- 
les Quint qui séjourna quelque temps à Grenade.. 
Dans cette ville où Boscàu avait suivi l'empereur , 
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il rencontra à la cour , un ambassadeur de Venise , 
nomme Andréa Navagero , homme Irès-inslruil 
eu histoire el en littérature , ci qui faisait des 
sonnets et des canzoni , comme eu faisait alors 
en Italie tout ce qui avait reçu quelqu'éducaliôn. 
Boscàn se lia avec lui et puisa dans sa conversa- 
tion des lumières et des règles de goût qui lui 
étaient nouvelles. Il commença dès-lors à envi- 
sager sous un autre jour les poèmes des Italiens 
modernes et même ceux des classiques latins. Les 
chansons espagnoles et leurs agrémens gotliiqnes 
qui plaisaient tant à la natiou, comparés avec des 
modèles plus parfaits, lui parurent bientôt , sinon 
aussi barbares qu'à l'Italien, du inoius d'assez 
mauvais goût; eu même temps il apprit à con- 
naître et à estimer la précision et la correct ion 
des anciens. Plein de ces nouvelles idées, il osa 
dédaigner le blâme des partisans de l'ancienne ma- 
nière , et , suivant le conseil de Navagero , i! se 
présenta comme réformateur de la poésie l yrique 
de sa nation , et débuta par des sonnets daus le 
genre de Pétrarque. 

La forme du sonnet était, depuis long-temps , 
connue en Espagne; mais le génie de la- poésie cas- 
tillane semblait, y répugner, et les Espagnols 
n'étaient pas encore capables de sentir l'élégance 
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de Pétrarque. Boscàn comprit qu'il fallait com- 
mencer par donner un nouvel esprit à la poésie 
castillane, si Foo voulait y naturaliser les formes 
italiennes. Garcilaso de la Véga , son ami , par- 
tageait celte opinion ; mais des cris s'élevaient de 
toutes parts contre les deux réformateurs. Les 
uns disaient que les anciens vers castillans son- 
naient bien inieujï à l'oreille ; d'autres, que ces 
vers nouveaux ne se distinguaient point de la 
prose; d'autres encore que la poésie italienne 
avait quelque chose d'efféminé , et n'était bonne 
que pour les Italiens et pour les femmes. Boscàri 
nous apprend hn-mênie que cette opposition lui 
fil faire des réflexions sérieuses sur son entreprise; 
mais s'etanl convaincu du peu de solidité des rai- 
sons qu'où lui opposait , il continua comme il 
avait commencé , cl son parti s'augmenta de telle 
sorte qu'il devint bientôt le parti dominant , non 
pas, à la vérité-, dans le public tout entier, mais 
du moins dans les classes les plus éclairées de ce 
même public (1). 

(1) Boseàu raconte lui-itiême , quoïqu'en jieu de 
mots, l'histoire de s.-i rOfunuc [loclîijuu el des contra- 
dictions qu'elle essuya dans l'épure dedicaloire du 
tome 2 de ses poésies , qu'il adressa à la duchesse de 
Sonia. 
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Les autres circonstances de la vie de Boscàn, 
n'ont que peu d'intérêt pour l'histoire de la iïtté— 
rature. Il passa la plus grande partie de son âge mûr 
dans sa ville natale , on dans une maison de cam- 
pagne du voisinage. L'aménité de ses manières et 
la variété de ses connaissances le firent distinguer 
par la. famille d'Albc , qui tenait dès-lors un des 
premiers rangs parmi les grandes maisons de l'Es- 
pagne , et qui a toujours reçu depuis leshommages 
des poètes Espagnols. Boscàn fut , pendant quel- 
que temps, premier gouverneur {ayo) du jeune 
don Fcrnand d'Aline, Je même qui lut par la 
suite la terreur des ennemis de la monarclùe: mais 
le poêle paraît avoir renoncé de bonne heure à 
cet emploi pour partager sa vie entre les jouis- 
sances de la vie solitaire et celles qu'il tromait 
dans un cercle d'amis éclairés. On ne connaît pas 
bien l'année de sa mort ; on sait seulement qu'il 
mourut avant i544. Il rédigea lui-même un rc- 
cuciJ de ses poésies auxquelles ii joignit celles de 
son ami Ga,"<'i!asn de la Véga; mais ce recueil iio 
fut publié, qu'après s« mo '' 1 (*)- 



(i) On trouve dans le toi». 8 du Parnasse espagnol 
df Scdano , un supplément aux détails que d'autres 
écrivains ont donnes mit- la vie ili; lj<wi*àn. l u «Onéral . 
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Boscàn avait un grand pas à faire pour passer 
du point où il avait trouvé la poésie castillane 
à celui où il fallait se placer pour lui ouvrir une 
nouvelle route. Si ce pas lui réussit, il le dut 
moins à son génie qu'à son goût naturel , dé- 
veloppé par des circonstances favorables , et 
à un talent particulier d'imiter les modèles 
classiques sans renoncer au caractère qui lui 
était propre. Pour sentir tout le prix de ce 
talent , il faut retourner en arrière et comparer 
les poésies de Boscàn dans la manière italienne 
avec les anciennes poésies castillanes. Ce n'est 
que par cette comparaison qu'on peut bien com- 
prendre à quel point l'entreprise de ce poète dut 
paraître hardie aus Espagnols de son temps. Il 
fut le premier de sa nation qui conçut l'idée de 
la perfection classique ; et quoique la plupart de 
ses ouvrages soient restés au-dessous de cette 
idée , on y reconnaît cependant partout l'inten- 



tes noticias biographicas que Sedano a ajoutées a cet 
ouvrage , méritent d'être consultées. La bibliothèque 
deGœltingue possède une édition des <T,uvres de Jtos- 
Càn, qui paraît être la première; elle est intitulée 
Obraa de Boscàn , Lisboa, i543, ip-4°. 
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tion d'en approcher. Mais aussi pour ne pas ap- 
précier le mérite de Boscàn trop au-dessus de 
sa valeur réelle , il faut ne pas oublier (pic la 
réforme qu'il opéra , était désirée depuis long- 
temps, malgré les cris du parti contraire, par 
la portion la plus éclairée du public espagnol , 
sans qu'où se rendît bien compte de la manière 
dont elle devait s'opérer. S'il en eût été autre- 
ment, Boscàn serait reste seul , et l'Espagne 11'au- 
ran .pas compté tant de poètes qui marchèrent 
dans la route qu'il avait ouverte , et plusieurs 
même avec plus de gloire que lui. 

Les poésies qui forment le premier livre des 
œuvres de Boscàn , sont des productions de sa 
jeunesse, et ne surpassent guère en correction ou 
en sagesse les poésies du même genre , conte- 
nues dans lé Ccmclunero. La plus longue , intitu- 
lée la Mer d'amour , annonce par son titre 
seul un amas d'exagérations castillanes, et il suf- 
iit de lire la première strophe pour se convaincre 
que le titre ne ment point (1). 



(i)El sentir (ie mi wntidù 
Tan profunilo lia naVegad© 
Que me tiene ya cngolfado , 
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Le second livre des poésies de Boscan con- 
tient des sonnets et des canzoni dans la manière 
des Italiens ; elles décèlent toutes plus ou moins 
le disciple de Pétrarque, mais le caractère es- 
pagnol perce au travers de cette imitation. Le 
style , quoiqu'il rappelle avec succès , la précision 
du style de Pétrarque, a rarement la même 
douceur et la même harmonie. Des couleurs 
plus fortes et plus tranchantes dans la peinture 
des seniimens , des hyperboles passionnées qui 
excitent d'autant moins la sympathie qu'elles 
semblent la réclamer plus impérieusement, dis- 
tinguent ses poésies de celles de Pétrarque et de 
ses imitateurs italiens. L'Espagnol s'y fait recon- 
naître encore aux combats éternels qu'il y fait 
livrer à la raison on par les passions. En ôtant 
ainsi à ses sonnets et à ses canzoni une, partie 
de la douceur italienne , Boscàn obéissait au ca- 
ractère de sa nation plutôt qu'au sien propre , 



Donde vivo despedido , 

De salir ni a pïè nï a nado , etc. 

Traduction. 

Le sentiment que j'ai*en(ia.na-rigué'si profondément 
qu'U m'a entraillé dans la pleine m à'ok je ne puis 
revenir ui à pied , ni «Image, et«. 
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car tout ce qu'on sait de lui , donné l'idée d*un 
homme doux et d'un esprit sage ; mais il était 
reçu en Espagne qu'on ne pouvait peindre 
l'amour qu'au milieu des flammes et des orages , 
et il fallait absolument que la raison vînt dire son 
mot au travers de tout ce bruit , pour prouver 
par son impuissance la force de la passion qu'elle 
combattait. Cependant Boscàn a saisi le ton de 
PétrarquedansTespression desregretsde l'amour, 
aussi heureusement que le caractère espagnol le 
permettait , et il a même quelquefois surpassé 
son maître (1). 

La plus grande partie du troisième livre est 
remplie par une traduction paraphrasée du petit 

(1) Ou chercherait inutilement dans Pétrarque rien 
qui ressemble à eu passage de la belle canzon : Cloras 
y frescos rioî , d'après Chiare , dolci e Jresche acque 
de Pétrarque : 

Las horas esloy viendo 

En ella y los momentos , 

T cada cosa portgo en su sa a on, 

Comigo aca la enlïendo , 

Pienso sus pensamientos , 

Por mi saco los suyos quales son ; 

Dize ra'el coracon 

Y pienso yo que acierta ; 

Ta esta alegre , ya triste , 
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pocnle de Héro et Léandre , qu'on attribua com- 
munément à Museus. On n'avait encore rien vu 
de semblable dans la langue espagnole. Cette 
traduction est écrite en vers blancs ou non ri- 
mes, à l'exemple des Italiens. La diciion en est 



Ya sale , ya se viste , 
Agora duerme, agora esta despicrta : 
El seso y el amor 
Andan por quieii la pintara mejor. 

Vieûe me à la mcrooria 

Donde la vi primero , 
Y aquel lugar do comencè de amalla , 

Y nàceme tal gloria 

De ver como la quicro , 
Que es ya mejor qu'el vella el contempla lia. 

En el contemplar halla 

Mi aima on gozo estrano ; 

Pïenso cstalla mirando ; 

Despues en mi tomando 

î'esame que dura poco el engaiîo. 

No pido otra olegria 

Sino eriganar mi triste fantasia. 

Traduction. 

« Je rapporte à elle toutes les heures et tous les mo- 
inens , et je fixe le temps de chaque chose qu'elle peut 
I. 16 
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si pure et si élégante , la versification si facile $ 
et le style a quelque chose de doux et d'impo- 
sant qui captive si bien l'attention , qu'on par-' 
donne volontiers à l'auteur de s'être trop laisse 
aller à l'abondance de paroles propre à la poésie 
romancière. On trouve ensuite un chapitre 
[capitule- ) , dans le genre italien , et quelques 
épîtres en tercets. Le chapitre est une véritable 
élégie pleine de pensées et d'images gracieuses, 
mais le style en est diffus comme celui des poé- 



faire. Je h vois , je l'entends , je pense ses pensées , je 
îes devine. Mon coeur nTc dit et je le crois : à présent 
elle est gaie ; à présent elle est triste ; clic sort , elle 
s'habille, elle dort, elle Se réveille. Mon esprit et 
mon amour se disputent a qui me la représentera le 
mieux. 

» Je rappelle à m'a mémoire lèlieu ou je l'ai vue pour 
la première fois , le lieu oit j'ai commeercé à l'aimer , et 
je suis si fier de sentir à quel point fe l'aime , que je ne 
sais si penser à elle n'est pas encore un plus grand plai- 
sir que de la voir. Mon ame trouve des délices infinies 
dans cette côntemplàtiow , oh je «trois être auprès 
d'elle ; niais en revenant à moi , je m'afflige que mon 
illusion ne soit pas durable , et mon triste coeur ne 
aëmattde 'ffkftrë pïttWir qu» «e p«W«tr WOjours « 
tromper Jûtisi » Ctc:V 
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sies italiennes du même genre, et l'on y trouve 
de plus , toutes les hyperboles castillanes du dé- 
sespoir amoureux. Parmi les éplt/vs ou distingue 
la réponse de Boscàn à celle que Diégo de Men* 
doza lui avait adressée. Noue parlerons bientôt 
des épîtres de celui-ci, le premier poète dasw~ 
crue de l'Espagne en ce genre. Il paraît que fios- 
ean , animé par sou exerupl ej s'était proposé 
d'imiter Horace; mais on sent qu'il 3 songé en, 
même temps à Tibulle. Aussi , dans sa réponse 
à Mendoza , ses descriptions de la vie champêtre 
attachent -efl«£. plus encore que les réllcxions 
morales qu'il, y, joint, et qui, du reste, sont ex- 
primées avec goût , avec simplicité , et dans le 
véritable ton «le la poésie didactique. 1 - : \ ■ 
Les poésies de BofiCàn soal terminées par un 
petit poème ou conte en octaves , qui n'a point 
d'aulre lilà'e qist-Oetava rima. Quelques pensées 
et quelques images sont empruntées des poètes 
Italiens , mais l'idée générale et la plus grande 
partie du poème appartiennent à Boscàn. La 
fable en est très-simple; l'auteur, après avoir 
fait une description mytholqgiçrue et allégorique 
de l'empire d'Amour, suppose une assemblée gé- 
nérale de tous J*6 seigaaurset de tous les vassaux 
de cet empire, ayant à leur tête Vénus et l'Amour. 

16* 
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Vénus 'député de petits Amours dans toutes les 
parties du monde , comme des espèces de mis- 
sionnaires chargés de défendre la répulation de 
leur mère j contre les calomnies des insensés , et 
de publier partout que l'amour donne le vrai 
bonheur. Un de ces ambassadeurs ailés prend sa 
route vers Barcclontte , ville natale du poète , et 
s'acquitte de sa commission envers les belles 
dames de cette ville , auxquelles il débite, par 
occasion , force galanteries (1). La grâce des 

~ — — ■ 

(i) Quelques stances du discours que.1' Amour adresse 
aux belles de Barcelohne , rappellent un passage sem- 
blable dans la Jérusalem délivrée , chant 16 , st. i4 et 
1 5 ; mais la Jérusalem délivrée n'existait pas encore. 

N'os enganc ni os trayga levantadaa , 
La mocedad.y verde loçania ; 
Que os hallareys despues peor burladas 
Con el tiempo que burla cada dia. 

Y de suerte os vereys desenganadas 
Que engaiîaros querra la fantasia ; 

Y n'os valdra ni mana ni consejo , 
Ni miraros mil veces al espejo. 
Guardad que mieutras el buen tiempo dura 
No se os pierda la fresca primavera ; 

Sali à gozar el campo y su Terdara 
■ Antes que t«do en el inviemo muera. ' ■ 



( M5 ) 

détails, la vérité des descriptions , l'agrément ei 
la facilité du Style en général , quoique la versifi- 
cation ne soit pas toujours exempte de reproches , 
donnent à l'cnsrmblciloce peut poëme, tin charme 
qui compense avantageusement quelques mor- 
ceaux faibles et quelques longueurs. 



Heposa y sossega en essa frescura 




Cou el ayre que blandameule us liiei-j 




Y assi falsas podreys estar sciiorns 




Sobre el correr d'el tieinpo y de las lioras. 


Traduction. 




u Ne vous fice pas il volrc lielli^ ji'u^^i 


se ; ne vous 


enorgueillissez pus de voti't) fraîcheur , vo 




vu jour que mieux déçues par le temps qu 




sans cesse ; un jour , affligées devons voir 


détrompées , 


vous chercheriez à vous tromper encore; 




rail vain , et Part et la ruse , el ce mil' 


□ir mille fois 


consulté. 




» Gardez-vous , pendant que la belle sa 


ison Jure , de 


la laisser perdre pour vous. Parcourez le: 


; comparus, 


jouissez de leur verdure avant que tout 0 


ieure dans le 


sein de l'hiver. Asseyez-vous sous les frais 


ombrages où 


le lépliir voltige autour de vous. Ainsi 




vous aurez eu quelque empire sur le cou 


rs rapide des 


heures et du temps. » 
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Si l'on rassemble les diflerens genres de mérite 
qui ont distingué Bosciin , on ne peut lui refuser 
Je titre du premier poêle classique que l'Espagne 
ait en, malgré les défauls qu'on remarque dans 
ses ouvrages, et parliculiérement dans ses son- 
nets. Quelques-unes de ses expressions ont vieilli j 
mais , au total , il est demeuré un des modèles de 
la pureté du langage pour les siècles qui ont suivi 
le sien. Aucun poetc espagnol avant lui , n'avait 
réuni au même degré la simplicité et la dignité , 
la vérité cl la correction. Les partisans de l'an-r 
cienne poésie l'injurièrent du nom d'imitateur ; 
mais sans des imitations telles que les siennes , 
qui naturalisèrent en Espagne les beautés poéti- 
ques dos anciens et des Italiens, la poésie espa- 
gnole n'aurait jamais conquis le champ où elle 
pût désormais lutter avec la poésie italienne. On 
ue saurait lui reprocher d'avoir voulu faire adop- 
ter à sa nation un genre de poésie qui répugnât 
au génie de sa langue et à son caractère , puisque 
le nouveau genre dont il donna le modèle, eut 
Je succès le plus rapide dans toute l'Espagne, 
pénétra jusqu'en Poiiugal , et fut long-temps en 
faveur dans les deux royaumes. Boseàn eut ton , 
sans doute , de vouloir élever la nouvelle poésie, 
espagnole sur les ruines de l'ancienne, qui était 
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susceptible de perfectionnement ; mais il est dou- 
teux que les partisans de cette dernière , eussent 
jamais songé à la perfectionner , si Boscàn et les 
autres disciples de l'école italienne, ne leur avaient 
montré d'abord ce qu'on pouvait faire de la poé- 
sie espagnole. Boscàn le montra le premier , non 
par des raisonnemens , niais par des exemples, 
et sa modestie ne contribua pas peu à lui faire 
des partisans. S'il avait commence pur attaquer 
ouverteuientlea_\slè(nep()éiiqiicélabli,s'il avaient 
cherché à le renverser de vive force par des argu- 
meus ou par des sarcasmes , il n'aurait réussi qu'à 
offenser et à se rendre ridicule ; car le public 
espagnol voulait bien qu'on l'éclairât, mais non 
pas qu'on le traitât en écolier. 

Après Boscàn , il est juste de donner ici la pre- 
mière place aux amis qui l'aidèrent dans sa ré- 
forme poétique , et en partagèrent la gloire avec 
lui. 

Le premier pobïe espagnol qui suivit l'exemple 
de Boscàn, fut Garcîlaso de la \éga (i), né à 



(1) il ne faut pas coafojiclre poêle avec l'historien 
Garcjuaep de la Véga 3 surnommé VInca, parce qu'il 
était né à Cusco, d'une m tic péruvienne, qui descen- 
dait des anciens Inças. Ce dernier passa en Espngue 
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Tolède , d'une famille considérée , vers l'an i5oo 
on i5o5. Son talent pour la poésie s'était déve- 
loppé de bonne heure, et il avait déjà composé 
tin grand nombre de petites pièces de vers dans 
l'ancienne manière , lorsqu'il fit connaissance 
avec Boscàn. 11 devint bientôt l'ami de ce der- 
nier, qui lui fit partager sou enthousiasme pour 
les poètes de l'antiquité et pour les Italiens. 11 
étudia sur-tout avec ardeur Virgile et Pétrarque, 
et forma dès-lors , à ce qu'il paraît, le projet de 
perfection ne i- le genre de IVglogue dans sa langue 
maternelle. Mais son destin Pavait jeté dans le 
turmdlc des camps , et les guerres de Charles 
Quint le firent errer toute sa vie de contrée en 
contrée. 11 servait en i52g dans le corps espa- 
gnol qui se joignit à l'armée impériale contre 
les Turcs , et qui se distingua par sa bravoure. 
Pendant le séjour que celte expédition l'obligea 
de faire à V ienne , il fut mêlé dans une intrigua 



en i5Go , et y écrivit l'histoire des Incos et la conquête 
de la Floride. J'ignore si c'est par oubli que M. Bou- 
lerwek n'a parlé ni de cet historien , ni d'Antonio 
Herrera , auteur de plusieurs ouvrages historiques , et 
entr'aulres de l'histoire des Conquêtes des Espagnols 
dans le nouveau monde- ( Note du traducteur. 
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galante , entre un de ses parens et une dame de 
la cour. Il paraît que la dignité impériale se trouva 
compromise par cette intrigué , car Garcilaso en ' 
fiit puni, on le relégua daris une petite île du 
Danube. Pendant sa détention , qui ne fut pas 
de longue durée , il fit une -de ses canzoni où 
il déplore son malheur , et célèbre en même 
temps les charmes de la contrée qu'arrose le divin 
fleuve du Danube (1). En i555 , il fut de l'expé- 
dition aventureuse , que Charles Quint entreprit 
contre Tunis , et il en rapporta de la gloire et 
des blessures. Il passa ensuite quelque temps à 
Naples et en Sicile , et il y consacra à la poésie 
tous ses momensdeloisir; il maudissait la guerre, 
il employait toute la puissance de son imagina- 
tion à se créer une Arcadie romanesque , et il 
n'en restait pas moins soldat ; il paraît avoir eu 
des talons militaires , du moins le voyons-nous 
en i536 , suivre l'armée impériale en France à 
la tète de onze compagnies; il avait alors trente- 
six ou trente-trois ans. Celle campagne qui finit 
moins heureusement qu'elle n'avait commencé , 



(i) Danubio , rio divino 

Que por fieras naciones 
Vas con tus claras ondas discurriendo , etc. 
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fut la dernière de Garcilaso . L'empereur lui avait 
ordonné de. prendre d'assaut une ïbrtô tour dont 
la garnison inquiétait l'armée impériale dans sa 
retraite. Garcilaso exécuta cet ordre avec plus 
. de valeur que de prudence; il monta le premier 
à l'assaut , et reçut un coup de pierre a la tète , 
quile renversa. Blessé mortellement, il fut trans- 
porté à Nice et y mourut au bout de quelques 
semaines. 

Oiulevineraitaifficilement, en lisant les ouvra- 
ges de Garcilaso, que l'auteur a passé dans les 
camps une grande partie de sa courte vie , et 
qu'il est mort au lit d'iionneur , victime de son 
courage. Il approche bien plus que Boscàn delà 
douceur et de la mollesse de Pétrarque. Le ton 
de ses poésies est , en général, mélancolique et 
tendre , et l'on n'y retrouve l'exagération espa- 
gnole que dans un petit nombre de traits , qui , 
À la vérité, n'en sont que .plus frappans (1). Il 

(1) Dans l'édition des œuvres de Garcilaso , qui a 
paru à Madrid en 1 765 , et dont l'auteur a gardé l'ano- 
nyme , on trouve de courtes remarques sur les ou- 
vrages de ce poêle -où ses beautés et ses défauts sont 
appréciés avec goût et impartialité. X* préfece, écrite 
dans un esprit libéra) «l pftl«c4^ue , .mérite aussi d'être 
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est impossible de méconnaître dans ses sonnets 
l'imitateur de Pétrarque , quoiqu'il s'y soit laissé 
aller quelquefois à ce galimatias suranné qui 
était encore regardé en Espagne comme néces- 
saire à l'expression d'une passion forte et pro- 
fonde. Il n'est pas entré aussi-bien dans le carac- 
tère de la canxene italienne qu'il a imitée ainsi 
que Boscàn;tmais ce qui a sur-tout établi sa ré- 
putation , ce sont ses poésies pastorales , et à ce 
titre elles méritent que nous en partions avec 
plus de détail. 

Bepuis les églogues dramatiques de Juan de la 
Entina , Je genre pastoral n'avait fait aucun pro- 
grès en Espagne. Garcilaso imita les églogues de 
Virgile et de Sannazar et fondit dans cette imita- 
tion, d'une manière si beureuse , le caractère de 
la poésie romantique et la correction des anciens, 
que ses églogues , quoiqu'une seule, peut-être, 
soit un chef-d'œuvre , surpassent cependant de 
beaucoup toutes les poésies italiennes du même 
genre , si l'on en excepte l'Arcadie de Sannazar. 
Le beau ciei de Naples paraît avoir eu sur Garci- 
laso la même influence que sur Sannazar et sur 
Virgile ; aussi regardait-il Naples comme la vraie 
patrie de son talent. La première de ces églogues 
est fort supérieure aux autres, et fait époque dans 
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l'histoire de la pastorale espagnole. Elle est clani 
laformcd'unc canzone.'La. conception en est irès- 
simplc; dans les quatre premières stances qui 
en font l'exposition , et oh le poète a su l'aire en- 
trer une espèce de dédicace au -vice-roi de Naples , 
doji l'èdrede Tolède, marquis de Villafranca, il 
décrit avec une simplicité Irès-convenable au 
genre pastoral, la rencontre de» deux bergers 
malheureux , Salicio et Nemoroso , qui expri- 
ment alternativement dans leurs chants leur in- 
fortune cl leur douleur. Le rapport qu'il y a 
entre les malheurs (pie tous les deux déplorent, 
met une sorte d'unité dans ce petit poème formé 
de deux chants alternatifs. C'est là tout le sujet 
de cette égloguc dont 11 n'y a pas un vers qui ne 
charme à. la fois par la vérité d'un sentiment 
exalté , mais profond , par l'heureux choix de 
l'expression et par une harmonie qui ne laisse 
rien à désirer à l'oreille; aussi tous les littéra- 
teurs espagnols s'accordenl-ils à la mettre au rang 
des chefs-d'œuvre de leur langue. Le premier 
chant de douleur a pour objet l'infidélité, et 
l'autre , la mort d'une amante. Un fait réel de la 
vie du poète paraît lui avoir fourni le sujet de 
ce dernier chant. Celui où Salicio déplore l'in- 
fidélité de sa maîtresse , paraît porter l'intérêt 
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aussi loin qu'il peut aller : c'est la passion à soa 
comble qui se perd dans le plus touchant sacri- 
fice d'elle-mênie (1). Cependant le chant de Ne- 



(i) Voici les deux premières strophes du chaut de 
Salicio : 

Por li el silencio île la selva umbrosa , 
Por ti la esquividad y apartamiento 
Del solitario monte mi agradaba ; 
Por ti la verde hierba , el t'resco vieuto , 
El blanc o lirio y colorada rosa , 

Y dulce primavera deseaba. 
Ay ! quanto me engaiîaba ! 
Ay ! quanto diferenle era , 

Y quan de otra manera 

Lo que en tu falso pecho se escondîa ! 
Bien claro con su voz me lo decia , 
La siniestra corneja repilîendo 

La desventura mia. 
Salid sin duelo , lagrimas , corriendo. 

Quanta 3 yeces dunniendo en la floresta 
(Keputandolo yo por desrario). , 
Vi mi mal entre Buenos , desdichado ! 
Sonaba que en el tlempo del eslio 
LIevaba , por pasar alll lo siesta . 
Abeber en el Tajo mi ganado ; : . 

Y despues de llegado, ,■ ■; 
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moroso attache plus fortement encore peul-étro 
parce qrôl remue avec plus de douceur. Le 
berger malbeareui s'abandonne à ses souvenirs 



Sin saher île quàl arle , 

Pbr desusada parie , 
Y por nuevo camino el agua se lba ; 
Ardiendo j« coa la «alor est iva , 
El curso en ajeaado ibu sigmendo , 

Del agua (ugitiva. 
Salid sin duel», bgrûtut*, corriendo. 



« Pour toi j'aimais le silence des sombres forêts; 
pour toi j'aimais l'horreur et la solitude des monts sau- 
vages ; pour toi je désirais le vert gazpn , le frais lé* 
phir, le lis icJalant de blancheur, la rose vermeille 
et la douceur du printemps. Ali ! combien je me trom- 
pais ! ah ! combien ce que tu cachais dans ton cœur 
était différent de l'apparence dont tu flattais mes yeus! 
Souvent , hélas ! j-'ai entendu la vois de ia corneille si- 
nistre ; souvent elle m'a prédit mon infortune. Coulez , 
mes larmes , cwâea , Vil se peut , sans, don! eu r . 

m Que de fois, tendis (pie je dormais dans te iocage, 
un songe (infortuné ! je l'ai pris pour mw; iliusio» ) m'a 
averti de ma disgrtee^l B :me semblait -çiit), dans les 

. le Tage , et passer l'heure de midi sur -se#fei»ds. A 
peine arrivé , je voyais *** «iwtt'i* frayer une roule 
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«jull retrace dans une suite de tableaux pleins 
de charme. L'endroit où il parle de ht boucle 
de cheveux qu'il porte sur son cœur, et dont 
il ne se sépare jamais (1) , n'a point de modèle 



inusitée et s'écouler loin de moi ; et moi , brûlant de 
soif, accablé des feux de l'été, je suivais le cours ïn- 
fidelle de l'onde fugitive. Coules , mes larmes , coules , 
s'il .se peut, sans douleur, u 

(i) Una parle guardè de tus cabellos 
Elisa , enïuellos en un blanco pano , 
Que nunca de mi seno se me apartan. 
Descojolos , y de un dolor tamano 
Enterneccrme siento , que sobre ellos 
Nunca mis ojos de llorar se ha r tan, 
Sin que de alli se partait, 
Con stispiros calientes 
Mas que la Dama ardientes , 
Los enxugo del llanto , y de coustinp 
Casi los paso y cuento uno a uno ; 
Juntandolos con un cordon los ato , 

Iras es» el importune 
BoïoT me deia (lescanaar un rata. ^ 

Traduction. 

« Jfe ctmserre une partie &b tes ehewM ,.Eli»e -, j« 
les ai «avelffpiiés d'une étdfte BtatwAe et jamais fe ue 
quittent mou sein. Quand je le» découvre , je ne sens 
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olicz ios anciens ni chez les modernes ; et, en 
général, Iws imitations de Virgile que les ennuis 
ont notées en marge dans cette églogue, ne se- 
raient rcmai quées de personne sans ces indica- 
tions , et échappe raient même aux plus savans , 
tant l'ensemble de l'ouvrage appartient à l'ame 
de l'auteur. 

Comme Garcilaso n'a imité des anciens que 
des pensées et des images isolées, et non la forme 
de ses églogues , il s'est, cru permis de varier cette 
forme à son grej mais ici son goût ne l'a pas 
toujours bien guidé. La seconde et la plus longue 
de ces églogues est un mélange hétérogèue de 
genres disparates. Un amant malheureux ex- 
prime ses souffrances; un autre berger survient 
et la conversation prend le ton ordinaire de 
l'cglogue: à cela près que l'auteur change de 
rhythme alterna li vcment sans qu'on sache pour- 



saisi d'une douleur si vive que mes yeux ne peuvent 
se rassasier de les inonder de larmes jusqu'à ce que 
j'en détourne la vue. Ensuite , avec des soupirs brùlans, 
j'essuie ces cheveux, mouillés de mes pleurs , je les 
compte presque un à un , et je les rassemble par un 
grand nœud de ruban. Pendant cette occupation , 
l'importune douleur me laisse un moment de relâche. » 
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quoi. À des tercets rimés succèdent des ïambes 
non rimes, ensuite les tercets reprissent , puis 
vient le mètre d'une ccinzone , et dans tout cela 
le caractère des idées est toujours à peu près le 
même. Tout d'un coup l'èglogne devient un 
drame. La belle chasseresse, dont le premier 
berger accuse la froideur, paraît sur la scène; 
lé berger la saisit et refuse de la laisser aller , à 
moins qu'elle ne jure de lui appartenir : elle le 
jure et s'enfuit. Le berger tombe dans un si grand 
désespoir , qu'il en perd la raison (1). Le berger 

(i) Mas ya que a soccorrerme aqui no vienes 
No dexes el lugar que tanto amastc ; 
Que bien podràs Venir de mi aegura. 
To dexarè cl lugar do me dexaste; 
Yen si por solo esto te detiencs. 
Vus aquî un prado Hcno de yerdnra , 

Ves aqui una agua clara 
( En olro tiempo cara , 
A quien de lï con tagvimas mi quexo. 
Quùà aqui haliaràs , pues yo me alejo 
Al que todo mi bien quitarme puede; 

Que pues el bien Je dexo , 
No es macho que el lugar tambien le quede. 

Traduction. 

« Mais bien que tu né viennes pas ici pour me se- 
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qui était d'abord survenu, et un autre encore, 
qui arrive sur ces entrefaites, se consultent sur 
les moyens de le guérir. L'un d'eux nomme le 
médecin Severo; sous ce nom l'auteur désigne 
un savant qui était son ami ci celui de la maison 
d'Allic. 11 ne lui en nuit pas davantage pour ame- 
ner un éloge fou long de lu maison d'Albe, dont il 
raconte toute l'histoire en ïanmes non rimes. Dans 
la troisième de seséglogues , qui est aussi la der- 
nière, Garcilaso reprend le véritable ton pastoral. 
C'est un dialogue lyrirjucen octaves, dont le mètre 
s'accorde d'une manière très- heureuse avec la 
douce mélancolie répandue dans tout l'ouvrage. 

Garcilaso s'est essayé encore dans d'antres 
genres, mais avec moins de succès. Son élégie (i) 

courir, viens-)' encore; n'abandonne pas un séjour 
que lu aimais tant. Tu pourras y venir sans craindre lie- 
m'y renconlrei'; j'abandonnerai les lieux oii lu m'as 
abandonné : viens, si celte crainie seule t'en éloigne. 11 
y a ici une prairie tapissée .!.■ verdure ; il y a ici une 
fontaine limpide qui te fut clière autrefois et à laquelle 
je viens me plaindre de Loi en pleurant- Peut-être en- 
core trouveras-tu ici, puisque je m'en éloigne, celui 
qui a su me ravir tout mon bien. Ab ! puisqu'il faut lui 
céder ce bien si cher , lui céder encore ces lieux n'est 
pas un grand sacrifice ! » 

(i) Nous citerons pour exempte un passage de cett« 
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adressée au duc d'Albe sur la mon. de. sou 
frère , est presqu'entièremeiit traduite de Fia- 
castor; d'ailleurs elle est froide et verbeuse. Une 
autre, adressée à Boscàn , oflrc [dus d'intérêt. La. 
poëte l'écrivait ru pied de l'Unna. Les souvenirs 
poétiques que cette terre classique lui rappelle , 
ses plaintes sur les maux de la guerre, et ses ten- 
dres regrets pour sa patrie et pour celle qu'il 
aime , répandent un charme touchant sur cette 
élégie, qui se fait remarquer sur-tout par la. vérité 



élégie : 11 Tel est le malade plaintif à qui , d'un côté , un 
sage ami montre le danger de son état en l'exhortant k 
élever vers un meilleur monde son ame presque sé- 
parée de son corps , tandis que , de l'autre côté , sa 
tendre épouse ne peut souffrir une vérité si Cruelle , 
et cherche à cacher au mourant la plus grande partie 
de son mal. Lui , caressé par la douce illusion qu'elle 
lui présente , se tourne vers celle vois qui te séduit , et 
se flatte encore en expirant. Ainsi je détourne les yeux 
de toute autre chose pour ne les fiser que sur l'objet 
de mes espérances vraies on trompeuses. Je meurs sa- 
tisfait dans celle agréable erreur , puisque la connais- 
sance de mon mal ne saurait le guérir, et je finis 
comme celui qui , plongé dans un bain doucement 
échauffé , laisse son sang couler de ses veines ouver- 
tes, et meurt sans le sentir, n 

17* 
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et la nouveauté de quelques images et de que!?- 
ques comparaisons heureuses. 

Le troisième poète classique de l'Espagne Cl 
le premier de ses grands écrivains eu prose , don 
Diégo Hurtado de Mendoza, naquit à Grenade, 
on ne sait pas précisément dans quelle année, 
mais certainement dans les premières années du 
seizième siècle. Comme rejeton d'une des plus 
grandes maisons de l' Espagne a ses parens l'avaient, 
destiné à de liantes dignités ; mais, comme leur 
cinquième enfant, il ne pouvait parvenir à ces di- 
gnités que dans l'état ecclésiastique. On l'éleva 
donc pour l'église , c'est-à-dire , en savant. Outre 
les langues anciennes classiques , il apprit Fliéhreiï, 
et l'arabe , et ou l'envoya à l'université de Sala- 
niauque pour j étudier la pliilosopliie scliolas- 
tkpie, la théologie cl le droit canon. En même 
temps qu'il étudiait tout cela, il créait le genre 
du roman comique: ce lut à Salanianque qu'il 
écrivit l'histoire si connue de Lazarille de Tor- 
r^esj Mendoza se lit bientôt distinguer par la force 
et la justesse de son esprit, autant que par 
son originalité ei l'étendue de ses connaissances. 
Kemperenr Charles Quint, qui démêla en lui 
l'homme l'ail pour le njondeet pour les auaires, 
leliradosa reiraitcsavante, ctDiégodeMeiuloza, 
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peu de 4emps -npnèfe te sortie de l'université , fût 
envoyé en ambassade à Venise. Là il eut toutes 
les occasions possibles , dans les intervalles dn 
loisir quu ses Wcupaùoiis lui laissaient, de Se* 
familiariser avec lu littérature italienne, dont Uos- 
càn loi avait déjà donné le goût; il était cepen- 
dant assez bon patriote poui- rië pas dédaigner 
l'ancienne poésie de sa riatiofi, et assez eclaife" 
pour préférer les classiques anciens aux Italiens 
modernes; il aimait particulièrement Horace , 
homme du monde ainsi que ni) , cl qui pouvait 
)e guider quelquefois dans les routes glissantes de 
la carrière politique. On n'a guère d'exemples' 
d'un poêle qui ait su se partager avec autant de 
souplesse d'esprit que Meudoza entre les affaires 
et les lettres; il était loin 'd'être courtisan dans' 
le sens qu'on attache ordiiv.iirerrtenl à ce mot ; iï 
n'était pas ébloui dn fitrcd'arhbassndnir, et fi dit 
IVauclicmCnt , dans une de ses épitres, ce qu'il' 
pense de son uléticr. « Oli ! là pauvre espace, 
s'écrie-t-il , qu'un ambassadeur ! Quand les rois 
veulent tromper , c'est par 1 nous qu'ils comment 
cent. Ce que lions avons de plus important à 
faire, c v est de ne point laire de mal, et même 
de ne rien faire et de ne rien dire du tout , de 
peur qu'on ne nous devine. » L'ambassadeur 
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d'un prince aussi dissimulé que Charles Qtlint 
pouvait bien penser ainsi de sa dignité; maia 
l'ambassadeur qui osait dire tout liant ce qu'il 
en pensait, avait encore quelque chose de l'au- 
c'icunç liberté espagnole. 

L'empereur ne s'en fâcha pas ; U connaissait 
bieugou ministre , et savait qu'il pouvait compter 
sur lui. Ce fut Mcndowi qu'il cliolsil de préfé- 
r.CjUce y toirl autre, pour parler aux pères du 
concile de Trente au nom de la nation espa- 
gnole, et leur dire la vérité eu phrases élégantes. 
Moiidoza s'acquitta de celte commission à la sa- 
tisfaction de l'empereur ; le discours qu'il adressa 
au concile eu i5i5, lui généralement admiré. 
Depuis ce temps, Charles Quint Fut persuadé 
qu'il ne pouvait remettre en de meilleures mains 
la conduite générale de ses affaires eu/Italie. En 
l5i7 , Mendoza pai-ut à la cour de Rome, le 
centre de toute la politique européenne , en qua- 
lité d'ambassadeur de l'Empire, et revêtu d'une 
autorité qui le rendait redoutable à tout le parti 
français; il avait ordre d'humilier le pape Paul 111 
au milieu de sa cour , et de contenir par la force 
les J'iorenuns qui, appuyés de la France, vou- 
laient secouer encore une fois le joug des Médi- 
cis. Un homme d'un caractère plus ilexiblo aurait 
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été peu propre à un pareil rôle. Mendoza le rem- 
plit avec une vigueur et une sévérité qui irritè- 
rent an plus liant point le parti contraire, et 
sur-tout les Florentins. Les révoltes qui éclataient 
à tout moment dans les villes fortes de. la Tos- 
cane , ne pouvaient être réprimées que par des 
mesures rigoureuses; mais ces mesures le rendi- 
rent odieux aux Italiens à qui les garnisons es- 
pagnoles étaient insupportables , et Mcndoza ne 
lût plus à leurs yeux qu'un tyran. A Sicniîe , 
dont il était gouverneur, su vie fut continuelle- 
ment menacée, et même, un jour, une balle 
dirigée contre lui tua le cheval qu'il montait. 
Au milieu de tant de périls, il continua à gou- 
verner avec la même hauteur , jusqu'à la mort 
de Paul 111. Le successeur de ce pape , Jules III, 
se rangea du parti espagnol, et pour donner au 
puissant Mendoza mie marque particulière de 
son estime', il le nomma gonfàlonier ou porte- 
étendard de l'église. En cette qualité , Mendoza 
marcha contre les rebelles de l'Etat de l'église, 
et les rangea de nouveau sous la domination du 
pape. 

Ainsi régna pendant six ans sur l'Italie, géné- 
ralemeut craint et admiré , un poète et un sa- 
vant espagnol. Au milieu de cette vie agitée . il 
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faisait, fies vers, visitait les universités italiennes, 
achetait des manuscrits grecs, et rassemblait mje 
grande bibliothèque. Depuis Pétrarque , auçuu 
horamedejeUres u'avaitmislantdezèleàla recher- 
che des manusej^tB grecs, ^eudoza n'épargna ni 
argent, nipeines pour ùrer ces trésors delaGrècc 
nième;ileuvoyadeséuiissaircsjiis(ru'aumonaslci-e 
du mont Atlios. 11 prit occasion d'un service qu'il 
avait rendu an grand seigneur, pour faire remplir 
de* blé achciés en Turquie , les greuiers vides 
des Vénitiens , et meubler sa bibliothèque de 
nouveaux manuscrits. Il y a plus d'un auteur grec 
dont nous devons la connaissance à ses soius infa- 
tigables. Quiconque pouvait rendre quelque ser- 
vice à l'élude de la littérature ancienne , trouvait 
en lui un ami cl un protecteur. C'est à lui que le 
savant libraire Paul Manucc , dédia son édition 
des Œuvres philosophiques de Ciccron , dont 
Mendoza faisait son étude favorite, -cl dont il 
avait Corrige les manuscrits. 

Pour achever le poi trail de cet homme extra- 
ordinaire, il fallut que des intrigues de galanterie 
se mêlassent à tant d'occupations littéraires ci 
politiques ; et il n'a pas manque de se conformer 
à l'usage de sou siècle, en donnant à. ces intrigues , 
au moins dans ses vers , les couleurs d'une pas- 
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sjoa romanesque. Ce n'étai* pas par sa figure 
qu'il poiii ail apurer de plaire : car , si nous en 
croyons ses biographes , Mcfljozu était l'on lui» 
d'èlrc beau ; cependant il plut , et la faveur mar- 
quée où il était auprès des dames romaines, fut 
mise par ses eiincuiis au nombre des crimes dont 
ils l'accusaient. Ils faiiguèrept si loug-iemps l'em- 
pereur de ces accusations répétées, que ce prince, 
qui pensait déjà à abdiquer la couronne, ei n'avait 
plus d'autre désir que de rétablir la paix dans 
1 tous ses étais , jugea convenable de rappeler eu 
Espagne, en l554, ce gouverneur trop sévère, 
ïci commence la dernière partie de l'histoire de 
Mendoza, que ses biographes ne raconlent pas 
d'une manière uniforme- Selon quelques-uns , il 
se retira à la campagne, y vécut uniquement pour 
les sciences et pour la poésie, et ne parut que 
rarement à la cour de Philippe 11. Selon d'autres, 
quoique son inihienee polif îque eût cessé à l'avé- 
uement de Philippe II au irôue , cependant il 
demeura conseiller d'état , et accompagna le mo- 
narque en France, où il lin témoin delà grande 
bataille de Saiut-Queniin , en idÙj. Ce qu'il y 
a de plus certain dans l'iusioire de ses dernières 
années , c'esi j'aventure qu'il eut à la cour du nou- 
veau mon.arque , cl qui est assez singulière pour 



C =68 ) 

sans doute un liors-d' œuvre dans l'histoire de la 
littérature espagnole. Aucun autre poé'te n'offre 
plus clairement et pins vivement exprimé dans 
ses écrits et dans sa vie le véritable esprit espagnol 
du siècle de Charles Quint ; on s'explique mieux 
l'espèce d'universalité littéraire de Mendoza, 
quand on sait quelle a été sa conduite dans les re- 
lations de la vie sociale ; et avec quelle force, 
quel nploinb et quelle facilité il a su s'accom- 
moder aux circonstances pour s'en rendre maître. 
El si nous faisons attention au li ait le plus frap- 
pant du caractère de son esprit , l'invariabilité 
avec laquelle, au lieu de passer d'un genre d'ac- 
tivité à un autre, selon les différentes périodes 
desa vie, il resta depuis sa jenuesse jusqu'à ses 
dernières années, poêle, savant, et homme d'étal 
tout ensemble, nous devons nous allcndre à trou- 
ver dansges écrits, quoique de dilïcrcus genres, 
un caractère commun. 

Mendoza lit plus pour la littérature de sa na- 
tion , que cette nation ne le croit elle-même. Les 
littérateurs espagnols lui accordent , à la vérité, 
la première place après Boscàu cl Garcilaso de 
laVéga, parmi les poètes qui ont introduit le 
genre italien dans la littérature espagnole; mais 
ils ne peuvent lui pardonner , la dureté dos vers 
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qu'il a faits sur des mètres italiens. Epris du 
chaume de l'harmonie rhydtmique qu'une oreille 
espagnole esige impérieusement, les comnat no- 
tes de Mendoza n'estiment pas assez ses épîlres; 
et cependant ce sont elles qui ont recule les bor- 
nes du la poésie castillane. Mendoza aurait mé- 
rité eu ce geure d'élre appelé le second Horace, 
si. ses tercets coulaient aussi facilement que les 
hexamètres d'Horace ; mais , malgré les défauts de 
la versification, on doit compter ses épîlres parmi 
les meilleures productions de la littérature mo- 
derne. Si l'on excepte Boscàn et Garcilnso , au- 
cun poète espagnol avant Mendoza , n'oflrc 
la moindre irace de ce mélange de finesse et 
de philosophie que l'auteur a si bien su em- 
prunter d'Horace. Dans le recueil de ses ceu- 
vres , ces épitres soi il désignées simplement par 
Je nom do curliis ( lettres ). Quelques-unes 
ne sont que des épîlres dédie atoir es , pleines 
d'ennuyeuses complaintes d'amour ; mais les au- 
tres sont didactiques comme celles d'Horace, 
et une heureuse variété de pensées, de tableaux, 
et de caractères , en écarte la monotonie du genre 
didactique. On ysenl par-tout une raison mâle et 
forte qui s'élève au-dessus de toutes les relations 
de la. vie, pour les -apprécier , et une ame noble 
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qui sait juger les différentes espèces de biens se^ 
lou leur véritable valeur. Quelques-unes des plus 
intéressâmes , particulièrement la plus connue , 
qui est adressée à Boscàn et se trouve parmi 
celles de ce poète, ont -été composées en Italie 
dans la première moitié de la vie de l'auteur. 
Au reste , il n'est pas nécessaire de classer chro- 
nologiquement les ouvrages de Mendoza pour 
les apprécier, car jusqu'à la fin de sa vie il de- 
meura toujours égal à lui-même sous ses divers' 
caractères , et eutr'autres sous celui de poète. 
L'épître à Boscàn est imitée en partie de celle' 
d'Horace à Nuniicius; mais la dernière moitié 
appartient en propre à Mendoza. C'est là qu'il 
fournit à Boscàn les traits principaux de ce u*- 
bleau touchant du bonheur domestique que Bos- 
càn achève de colorer dans sa réponse, et il n'y 
a qu'un goût presque dépravé à force de délica- 
tesse, qui puisse dédaigner le charme de ce ta- 
bleau à cause d'un peu de dureté dans les vers. 
Une autre épître adressée à don Louis de Znfiiga , 
présente le rapprochement frappant et ingénieux 
de deux classes d'hommes également insensés, 
dont les uns bornés à la plus vulgaire jouissance 
du présent, et vivant dans un stupide contente- 
ment d'esprit , laissent aller le monde comme il 
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Veut aller (i), tandis que les autres , agites sans 
relâche par tme activité inquiète, n'ont pas le 
temps de jouir des plus grandes douceurs de la 
vie (-2). Ainsi Alcndoza consignait dans ses epîtres, 
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car il n'est puissance au monde qui parvienne à les 
empêcher de boire , de manger , de dormir , de se 
promener, el de se regarder comme sans pareils sur 



(a) u D'autres , toujours roulant dans leur esprit le 
passé et le présent , usent de ce qui est à eus comme 
si c'était à un autre ; ils ne négligent aucune des occa- 
sions^ qui se présentent , cherchent celles qui ne se pré- 
sentent pas , et trouvent toujours de quoi s'inquiéter ; 
ils s'en vont passant l'univers en revue , et esaminant 
les hommes au dehors et au dedans , comme s'ils vou- 
laient en faire l'anatomie. La diligence est pour eus 
la première des vertus , et s'ils font cas du bon sens et 
de la raison , c'est qu'on peut s'en servir pouHaire de 
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comme autrefois l'infant don Manuel dans son 
Comte Lucanor, le résultat de son expérience et 
de sa connaissance du monde, mais dans un style 
différent, et tel que devait être celui d'un homme 
d'esprit et d'un homme de cour formé à l'école 
des grands poètes latins. 

Les sonnets de Mcndoza n'ont ni la grâce m 
l'harmonie (rue ce genre exige. Mendoza n'avait 
paV pour lé sonnet une véritable vocation, et 
ji'eri faisait' guère que pour suivre la mode ; en 
généra] , il versifiait sur les mètres italiens avec 
moins de facilité que. Boscàn et Garcilaso , Cl 
sentait plus qu'eux combien la différence des 
deux langues en met dans leur système de versifi- 
cation. La' langue espagnole ne se prête à aucune 



bons calculs : ils n'ont ni loi ni baptême que leur seul 
intérêt ; ils sont minces de corps , agiles dans leurs 
mouvemeus; ils ont l'habit mal arrangé , le manteau 
traînant, l'oeil au guet , la démarche prompte. S'il leur 
arrive quel qu'accident fâcheux , ils s'avisent , après 
mûre réflexion , des plus mauvais moyens pour y re-^ 
médicr. Personne ne peut se trouver s tir leur' chemin 
pour leur faire obstacle : car ils ne prennent pas le 
chemin ijui est le meilleur , s'ils le voient uni et frayé ; 
ils se trompent et se nuisent à force d'art el de tra- 
vail. » 
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des élisions qui. rendent si facile aux Italiens lu 
mécanisme des vers , et permettent au poète 
u'alonger ou de raccourcir les mots selon le 
besoin qu'il en a. Elle se prête encore moins à 
fournir une suite de rimes terminées par des 
voyelles; et le poète espagnol qui veut observer 
cette loi du sonnet italien est oblige de retran- 
cher du nombre de ses lûmes tons les infinitifs des 
verbes, et beaucoup de mots sonores tant substan- 
tifs qu'adjectifs. Mendoza se permit d'il moi luire 
dans ses sonnets des rimes terminées par une con- 
sonne. Cette licence fut très-mal" renie de tous 
les partisans du genre italien ; mais peut-être au- 
rait -elle été-mieux accueillie si, d'ailleurs, la ver- 
sification de Mendoza avait eu plus de ressem- 
blance a\ec celle de Pétrarque. Cependant, quel- 
ques-uns de ses sonnets sont assez lions , et dans 
tous le style a de la correction et de la noblesse. 
On retrouve à peu près le même caractère dans 
ses canzoni; on y reconnaît en outre l'influence 
que les odes d'Horace ont eues sur le ton lyrique 
de l'auteur ; mais elles joignent encore aux dé- 
fauts propres à la versification de Mendoza , une 
obscurité qu'on a rarement sujet de reprocher d 
ses autres ouvrages. Les vers les moins harmo- 
nieux qu'il ail faits sont ceux d'un petit poëme 

i. 18 



mythologique 'en octaves , dont le sujet est l'his- 
toire d'Adonis, et où l'auteur a fait entrer celle 
d'Atalanle. Du reste , ce conte est agréablement 
narré. 

La seconde partie des poésies de Mendoza , et 
celle que les Espagnols estiment davantage , com- 
prend ses poésies lyriques dans l'ancien genre na- 
tional. A en juger par la ressemblance qu'on re- 
marque entre ces petites pièces, et celles qui sont 
contenues dans le Romancero gênerai, on ne peut 
douter que plusieurs poètes du temps de Charles 
Quint ne se soient accordés tacitement dans le 
dessein de perfectionner l'ancien genre , sans tou- 
tefois, comme l'impétueux Castillejo, déclarer 
ouvertement la guerre à l'école de Boscàn. Plu- 
sieurs morceaux de Mendoza sont dans le Roman- 
cero sans nûm d'auteur. Le mètre de ces ouvrages 
lyriques paraît avoir été la première chose qu'on 
en "ait perfectionnée. Ceux de Mendoza n'ont 
presque tous que des stances de quatre vers, et 
c'est à cetle espèce de stances qu'on donna depuis 
exclusivement le nom de redondillcs, appliqué 
auparavant sans distinction à tous les vers com- 
posés de quatre pieds trochaïques. Les stances de 
cinq vers , qui sont , d'ailleurs , entièrement sem- 
blables aux premières, s'appellent dans les œuvres 
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de Mcndoza quintilles où quintes. Les stonecs de 
quatre vers- composés de trois pieds irochaïqucs, 
dont plusieurs se l'ont remarquer dans Je Roman- 
cero, avaient été réservées de préférence aux 
chants de douleurs ou complaintes, appelés en- 
dechas (1) , cl Mcndoza leur conserva cette des- 
tination. II écrivit plusieurs épures en redoii- 
dilles de quatre vers; il ne dédaigna pas non plus 
les autres vieilles formes lyriques, telles que les 
villaneicos, etc. Il n'y fit guère d'autre change- 
ment que d'y mettre plus de propriété dans les 
expressions , et moins de pointes cl d'agrémèns 
gothiques, quoiqu'il ait paru se croire oblige 
par le genre à en faire quelquefois usage. Ses vers 
gais ou plaisans valent mieux que ses chansons 
amoureuses ou mélancoliques. 

Mcndoza a laissé aussi des satires qui n'ont 
pu passer à la censure de l'inquisition , ei n'exis- 
tent encore qu'en manuscrit. 

(t)Hagame lugar 
El placer uu «lia ! 
Dexame cou la r 
Esta pena mia ! etc. 
Traduction. 

Que le plaisir s'éloigne pour uu jour ; qu'il me laisse 
couler ma peine ! 

18* 
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Mais tontes les poésies de Mcndoza oni donné 
moins de célébrité à son nom, que rpiclques-uns 
de ses écrits en prose. Ceux-ci font incontesta- 
blement époque dans la littérature espagnole. 
Le roman comique deLazarîlle de Tonnes, que 
l'auteur écrivit pendant qu'il étudiait à Sala- 
inanque, a été le premier des romans de cette 
espèce , ou du moins le premier qui ait marqué 
dans la littérature, l'eu de temps après sa publi- 
cation en espagnol , il fut traduit en italien ; on l'a 
traduit dans la suite eu français, et dans la tra- 
duction française t] a été lu de toute l'Europe. Il 
est à croire qu'on avait lait des contes de ce genre 
long-temps avant Mcndoza : car toute la lil léralure 
comique des espagnols prouve le goût qu'ils ont 
toujours eu pour les tours d'adresse et les fri- 
ponneries amusantes. Mcndoza ne (it donc que 
se conformer au goût de sa nation, eu faisant, 
d'un petit mendiant qui , par des friponneries 
ingénieuses, parvient à une certaine fortune , le 
héros d'un roman dont l'intérêt comique était 
rendu plus piquant par le contraste qu'il laisait 
avec les pompeux romans de chevalerie. On doit 
remarquer également dans cet ouvrage la vérité 
avec laquelle l'auteur a rendu le caractère de 
l'avarice , et en généra] , dos passions égoïstes et- 
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Yiles, et la hardiesse (ju'U a eue de placer des 
ecclésiastiques au nomhre de ces personnages cju'il 
diffamait. Sans doute l'inquisition ne pouvait exi- 
ger qu'on crût , même en Espagne , que l'état 
ecclésiastique garantit infailliblement du vice ; 
mais on peut s'étonner d'apprendre qu'il ne ga- 
rantissait pas de la satire dans le temps où Men- 
doza écrivait. II est vrai que sous le règne de 
Philippe Tï , la satire fut obligée à plus de re- 
tenue , et le roman de Mendoza ne continua à 
être permis que parce qu'il l'avait été une fois. 
Dons la suite , un certain de Luna , interprète 
de la langue castillane ( c'est ainsi qu'il s'intitule ) 
crut que la diction de Lazarille de Tormes avait 
besoin d'être corrigée. II se chargea de ce soin 
dans une édition, la seule aujourd'hui qui soit 
généralement lue , cl il y fit en même temps une 
suite: car Mendoza , dans son âge mûr , ne s'était 
point senti disposé à finir l'ouvrage qui avait servi 
d'amusement à sa jeunesse. 

Uu esprit bien différent a dicté l'ouvrage dans 
lequel Mendoza a décrit l'histoire de la guerre 
de Grenade. Si son style , qu'il paraît avoir 
formé principalement sur celui de Sallustc , et où 
il n'a imité Tacite que par intervalles , n'était 
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pas quelquefois trop recherché (1) , on pourrait 
mettre cet ouvrage , sans restriction , au rang 



(i) Celle recherche se fait sentir sur-tout dans 
l'exordc , où l'auteur paraît avoir abusé d'une figure 
de rhétorique ; en voici une partie : ci Beaucoup do 
choses que j'écrirai ici paraîtront sans doute à quelques 
personnes trop petites et trop peu dignes de l'histoire ( 
si on les compare aus grandes choses dont l'Espagne 
a été le théâtre : des guerres importantes soutenues 
avec des succès variés , des villes populeuses prises et 
ruinées; des rois vaincus, faits prisonniers, déposés ^ 
rétablis , déposes une seconde fois , assassinés même; 
des discordes dans les ïnaisons royales entre des pères, 
et des fils , des frères et (les sœurs, des beaux-pères et 
îles gendres ; des dynasties éteintes , la succession des, 
royaumes transportée à de nouvelles familles ; vaste 
champ, et déjà parcouru par dilTérens écrivains. Moi, 
je choisis une route plus étroite, épineuse, aride et 
sans gloire, mais où l'on peut recueillir d'utiles le- 
çons pour crus qui tiendront après nous. Je décris des 
événeuiens unis 1rs comiucu^eracns sont bas ; une 
rébellion de voleurs , une junte d'esclaves , un tumulte 
de paysans , des concurrences , des haines , des am- 
bitions sans grandeur, des appnivisiounemcns retar- 
des , des embarras d'argent ; tous malheurs si peu con- 
sidérables qu'on refusait d'y croire ou qn'on les dé- 
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des modèles du style historique ; et même, mai- 
gré cette recherche qui le défigure eu quelque» 
eridroits, il est encore , après ceux de Machiavel 
Ct de Guichardio , la première production his- 
torique de la littérature moderne qui mérite 
d'être comparée aux ouvrages classiques des an- 
ciens. Quelques eoins que Mendoza ait prodi- 
gués à l'élégance du style, il est toujours reste 
fidclle au véritable esprit de l'histoire , dans sa 
manière de raconter et d'enchaîner les événc- 
mens. Comme il était né à Grenade , toutes les 
circonstances locales de la guerre qu'il décrivait 
lui étaient aussi présentes que s'il en eût été lui-* 
même témoin oculaire ; il tenait , d'ailleurs , ses 
mémoires de la première main : car il habitait 
alors les terres qu'il possédait dans le voisinage 
du théâtre de la guerre ; et son neveu , le mar- 
quis de Mondéjar , avait commandé quelque 
temps l'armée contre les rebelles. Mendoza lui- 
même avait , depuis nombre d'années , des re- 
lations si étroites avec le gouvernement , que 
personne en Espagne ne pouvait être mieux ins- 
truit que lui des ressorts publics ct cachés de 
ce qui se passait à Grenade; maïs les mauvaises 
mesures que Philippe II prenait pour étouffe- 
la rébellion , n'étaient pas moins eu opposition 
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avec les principes politiques de Mendoza, (pie 
les vexations et les injustices criantes par lesquelles 
on avait forcé les malheureux Mauresques à la 
révolte ne répugnaient à son cœur , quelque bon 
Catholique qu'il pût être. Cependant il ne devait 
manifester tout liant ni ses opinions , ni ses sen- 
timens , et il avait besoin de toutes les ressources 
de l'art Oratoire pour faire entendre sa pensée à 
ceux qui pensaient comme lui , sans donner des 
armes contre lui à la tyrannie politique et reli- 
gieuse. Par-tout on les laits autli en tiques qu'il 
rapporte , et que le gouvernement lui-môme , 
d'après ses maximes, ne pouvait vouloir dissi- 
muler , mettent suffisamment en évidence la folie 
et l'inhumanité des mesures qu'on semblait avoir 
prises expiés pour pousser les Mauresques au 
désespoir , l'historien s'abstient d'énoncer aucun 
jugement positif ; mais la manière dont il rap- 
porte les faits est déjà un jugement (1). Par-tout , 



. (t) « L'inquisition commença dès-loi s à leur impo- 
ser une contrainte plus sévère. Le roi leur fil défense 
de se servir de la langue, mauresque ; ce qui était leur 
défendre d'avoir aucune communication entr'eux. On 
leur ÔU leurs esclaves noirs qu'Us entretenaient pour 
en élever les enfàns à leur service ; on leur défendit de 
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en revanche , où la faute tombe plus encore sur 
les instrumens du gouvernement que sur le gou- 
vernement lui-même , MendoKa accuse ouverte- 
ment les premiers et semble n'accuser qu'eux. 
Enfin , pour qu'une fois au moins la bonne 
cause soil défendue avec énergie , il choisit pour 
l'avocat des Mauresques un des principaux cliefs 
de la conspiration, et met dans sa bouche la 
seule haraugue qu'il se soît permise ; ce qui in- 
dique assez que son but principal , en la faisant , 
n'avait pas été d'imiter les anciens. Il les a cc- 



porter leurs habits à la mauresque, qui leur avaient 
coûté de grandes sommes , et on les obligea de faire 
encore une dépense considérable pour s'habiller à 
l'espagnole. On leur commanda de laisser aller leurs 
femmes sans voile, et de tenu- ouvertes leurs maisons 
qui étaient ordinairement fermées, deus choses diffi- 
ciles à souffrir pour une nation jalouse. Le bruit cou- 
rut qu'on allait leur ôter leurs enfans pour les envoyer 
en Cas tille. On leur interdit l'usage des bains , qui étaient 
pour eus un besoin et de propreté et de plaisir ; on 
leur avait déjà, interdit la musique , les chants , les 
fêles , les noces à la mode de leur nation , et toute es- 
pèce d'amusement, et l'on donna tous ces ordres à la 
fois , sans placer de gardes , sans faire venir de troupes , 
sans renforcer les anciennes garnisons et sans en établir 
de nouvelles. » 
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pendant imités quelquefois dans sa diction, contre 
l'usage des langues modernes , par exemple, dans 
l'emploi qu'il Tait en différens endroits d'une suite 
de verbes à l'infinitif; mais les Espagnols n'ont 
poini blùrnc ces innovations qu'ils paraissent 
avoir jugées conformes ;iu génie de leur langue 

L'histoire de la guerre de Grenade ne vit 
point le jour sous le régne de Philippe II , et ne 
circula qu'en manuscrit. Elle fut imprimée pour 
la première fois eu 1610 , à Madrid, treutc-cinq 
ans après la mort de l'auteur , et réimprimée il 
Lisbonne eu 1617 ; mais dans les deux éditions 
on l'a mutilée à dessein , et ce n'est que dans 
l'édition do 1776 que le texte a été rétabli dans 
son intégrité (l). 

Cependant le bruit de la réforme de la poésie 
castillane s'était répandu en l'orlngal , cl y avait 
occasionné une semblable reforme de la poésiç 



(1) L'estimable littriralcui' Mayans disait de çe livre 
çn 1737 : // faut le lire lel qu'il l'a écrit. PlàtàBku 
que je pusse lu pahln'r '/:ti-/<ji/i' jour ! ( OrJg. de l;i lan- 
gue espagnole, loin. 1". , p. 2o5. ) On voit par là 
qu'il n'était pas encore prudent alors de faire paraître 
l'ouvrage 4e Mendoza tel qu'il était sorti des niains de 
l'auteur. 



portugaise. Dans ce même temps, la langue cas* 
tillane se trouvait jouir en Portugal d'une ai 
grande faveur, que plusieurs poètes portugais, 
quoiqu'ils ne renonçassent pas à leur idiome , 
parurent ne pas se croire tout-à-fait poètes , s'ils 
ne faisaient aussi des vers espagnols. Parmi ces 
poètes, deux sur-tout dans la première moitié 
du seizième siècle, ont travaillé avec tant de suc- 
cès à étendre le domaine de la poésie espagnole, 
qu'il y aurait une lacune dans l'histoire littéraire 
de l'Espagne , si nous négligions d'en parler ici. 
L'un d'eux , Francisco Saa de Miranda , né en 
1 4g4 , mort en i558 , appartient cependant trop 
entièrement à sa nation , pour qu'on puisse le pla- 
cer de préférence parmi les poètes espagnols , 
sans faire une injustice à la littérature portu^ 
gaise ; d'ailleurs , la plupart de ses ouvrages sont 
écrits en portugais. Gcoi^e de Montcmayor, au 
contraire , le second de ces deux poètes , vécut 
en Espagne et y devint tout espagnol. L'ouvrage 
{inquel il a dû la plus grande partie de sa répu- 
tation est écrit en espagnol , et il a eu tant d'in- 
fluence sur la littérature de son pays adoptif, 
que l'histoire de sa courte vie , connue celle de 
ses ouvrages , réclame de droit une place dans 
notoire des écrivains qui ont honoré l'Espagne, 
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Nous commencerons par donner quelques détails 
sur les pastorales de Saa de Mïranda , parce 
qu'elles sont pins anciennes. 

Saa de. Miranda, dans sa manière, a plus de 
ressemblance avec Théocrite que Garcilaso de 
la Véga. Le style de ce dernier, quoique simple, 
n'était pas assez champêtre pour le poëte portu- 
gais. Il avait, comme Théocrite, le besoin de 
transporter dans ses poésies la véritable naïveté 
des champs. Ce caractère distinctif de ses églo- 
gues portugaises se retrouve dans ses églogues 
espagnoles, qui sont en plus grand nombre que les 
premières. Néanmoins , comme il ne voulait pas 
se priver, dans ses fictions villageoises , des beau- 
tés d'un genre plus élevé , il s'est peu mis en 
peine des lois critiques qui séparent les différais 
genres ; et , selon qu'il se sent inspiré , on le voit 
commencer une églogue sur le mètre d'une can- 
, la continuer sur le ton de 
dans le slyle de l'idylle la plus 
^alc insouciance , il choisit tan- 
tôt les octaves, tantôt les tercets pour la forme 
métrique de ses églogues, dont le ton est, par la 
même inconséquence , tantôt lyrique et tantôt 
dramatique. Ce bizarre mélange de tons et de 
genres fait grand tort aux poésies de Saa de Mi- 
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randn , et sur-tout l'essor de l'ode auquel il s'é- 
lève souvent , contraste d'une manière choquante 
dans là même pièce de vers, avec la popularité 
qu'il voulait donner à ses ouvrages. En récom- 
pense, aucun poète moderne n'a su réunir au 
mémo point la grâce et la naïveté ; le pocte 
portugais est resté unique à cet égard ; soit qu'il 
décrive les jeux des nymphes qui répandent tui 
charme idéal sur les scènes nationales qu'il pré- 
sente , soit qu'il peigne le réveil impétueux des 
passions, en adoucissant leurs traits par la grâce 
de sou coloris , soil qu'il s'abandonne à la mélan- 
colie douce de l'élégie , on ne sait qu'admirer le 
plus de la vérité et du naturel attachant de ses 
tableaux et de ses pensées , ou de la facilité , de 
Ja précision et de la naïveté de son style. Mais 
lorsque , dans d'autres égi Ogu.es , ses bergers s'en- 
tretiennent ensemble de leurs occupations , de 
jeurs goûts ou de leurs superstitions, on voit com- 
ment le poêle est parù de la vérité commune 
de la vie pastorale, telle qu'il pouvait l'observer 
dans sa patrie , pour élever par degrés cette na- 
ture vulgaire, sans cependant s'en écarter jamais, 
jusqu'à un caractère idéal et romantique. Sou- 
vent aussi ou voit que cette vérité commune lui 
a parti assez intéressante par elle-même pour 
jju'il un cherchât point à l'embellir. 
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On a aussi de ce poète des chansons populaires 

(cantigas on portugais , viltancicos en espagnol) 
qui sont d'une naïveté inimitable. 

George de iYjontemayor,si célèbre en Espagne, 
naquit en i5ao à Montcmor, petite ville du Por- 
tugal dans le voisinage de Coitnbrc. Le nom de 
sa ville natale, prononcé à l'espagnole , remplaça 
son nom de famille qui, apparemment, ne 'son- 
nait pas si bien, et ce dernier est tombé dans 
Foulilî. Les talens du jeune portugais se dévcïop- 
pèrentsans culture. 11 passa ses premières années 
au service, et, à ce qu'il paraît., comme simple 
soldat. Ensuite sou goôl pour la musique, et la 
réputation qu'il s'était acquise comme chanteur, 
l'amenèrent en Espagne, où l'on formait alors l;i 
chapelle de l'infant don Philippe , qui fat dans la 
suite Philippe II, et qui se préparait à cominert=- 
cer ses voyages eu Italie., en Allemagne, et dans 
les Pays-Bas. Montemayor fut admis commeclian- 
teur dans cette chapelle ambulante, ce qui lui 
fournit l'occasion d'acquérir une plus grande con- 
naissance du monde et de se familiariser avec 
l'idiome castillan comme avec sa langue mater- 
nelle. Un lien plus fort l'attachait déjà à l'Es- 
pagne : il était amoureux d'une belle castillane, 
qu'il a célébrée dans ses vers sous le nom de Mai- 
(ida. Cette Marfida devint sa muse; et lorsqu'à 
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son retour il la Irouva mariée à un autre, il cher- 
cha à se distraire de sa douleur en composant 
lui roman où il représenta son infidelle sous les 
traits d'une bergère, et où il lit entrer plusieurs 
autres fictions épîsodiqucs , dont l'ensemble for- 
me le roman pastoral connu sous le nom de la 
Diane de Moutemayor. Ce roman fut accueilli 
du publie espagnol avec un enthousiasme qu'au- 
cun autre n'avait excité depuis Amadis, et il eut, 
bientôt autant dHmltateurs qu'Amadis même. 
La reine de Portugal, sur la grande réputation de 
l'auteur , souhaita île le rendre à sa première pa- 
trie; elle le rappela, et il obéit à cet honorable 
appel. Le reste de son histoire est ignoré ; on sait 
seulement qu'il rnourut en 1661 ou 62. Quelques- 
uns de ses biographes le font mourir en Portu- 
gal ; d'autres en Italie , et d'une mort violente. 

La Diane de Moutemayor est du petit nom- 
bre des romans qui appartiennent tout entiers à 
l'ame de leur auteur, qui sont pénétrés dans toutes 
leurs parties d'un intérêt individuel , et n'en ont 
cependant que plus de puissance sur l'ame du lec- 
teur non prévenu , parce que l'auteur a eu assez do 
génie poétique pour peindre ses peines elscs plai- 
sirs personnels sous des formes capables d exciter 
un intérêt général. Cet ouvrage, sans doute, ne' 
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peut pins cire pour un public d'un goût éclairé 
ce qu'il a été pour les Espagnols du seizième 
siècle. Les règles même moins sévères d'après 
lesquelles l'équité ordonne de juger toute espèce 
de fragment, ne permettent |ias de regarder la 
Diane comme un fragment classique , à inoins 
qu'à l'exemple de certains critiques modernes, on 
ne tire de quelques modèles défectueux de nou- 
velles règles de l'art , pour justifier et même ad- 
mirer les absurdités les plus grossières. Cepen- 
dant, avec tons ses ^défauts, ce fragment o"iui 
roman pastoral ( car Monlema yor ne fa jamais 
achevé ) mérite encore l'estime de tous les siècles. 

La composition, autant qu'on peut en saisir 
l'ensemble dans un ouvrage qui n'est pas fini , est 
dans quelques parties très-simple, et dans d'au- 
tres offre un mélange bizarre des élémens les 
pins hétérogènes. Voici l'esquisse du- plan de 
l'ouvrage : Le berger Sireno, qui représente le 
poë'le lui-même , de retour dans sa patrie , va 
revoir les lieux autrefois témoins des jours heu- 
reux qu'il y a passés auprès de son iuiidelle ber- 
gère. Les souvenirs qu'Us lui retracent réveillent 
sa douleur. Il contemple une boucle de cheveux 
de Diane qu'il porte sur lui ; il relit tout haut une 
des lettres qu'elle lui a écrites. Pendant qu'il s'en- 
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t relient ainsi avec lui-même, arrive un autre 
amant île Diane. Celui-ci qui a toujours été mal- 
traité de cette bergère se joint à son rival, autre- 
fois plus fortuné que lui , pour déplorer avec 
lui leur commun malheur. Chacun s'efforce à 
Fenvi de l'autre, de démontrer qu'il est le plus 
malheureux. Là-dessus arrive encore une bergère 
nommée Sel vagia , qui n'a pas moins à se plaindre 
qu'eus, des rigueurs de l'amour. Elle raconte fort 
au long sou histoire, et le premier livre finit. 
Dans le second, les trois infortunes continuent 
à s'entretenir de leurs peines. Trois nymphes 
■viennent se joindre à cuit, et l'une d'elles chante 
toute l'histoire de Sireuo. Jusque-là tout est bien 
dans la simplicité du genre pastoral ; mais tout 
à coup on voit paraître des brigands sattvages et 
armés d'une manière bizarre et enrayante. Les 
nymphes veulent prendre la fuite ; les brigands 
les arrêtent ; les bergers s'arment do pierres et 
s'efforcent de défendre les nymphes. Mais la vic- 
toire allait se déclarer pour les plus forts, lors- 
qu'une héroïne, dans l'équipage d'une chasseresse $ 
son. de l'épaisseur du bois, tend son arc, percé 
les brigands de ses flèches et rend la liberté aux 
nymphes. La belle guerrière lie conversation avec 
le reste de la société , et ne manque pas de ra- 
I. 19 
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conter aussi son histoire qui achève de remplir le 
second livre , avec les conversations et les clian- 
sons qui eu fout partie. Dans le troisième livre, 
le roman prend tout-à-fail la tournure d'un, 
conte de fée. Les belles nymphes conduisent leur 
libératrice, et les bergers et bergères au palais 
de la sage Félieia , dont le poète a fait une espèce 
de prêtresse de Diane. La magnificence et les 
merveilles de ce palais remplissent une grande 
partie des livres suivans. La société conduite par 
Félieia dans uue salle superbe , y admire un grand 
nombre de portraits dont les uns représentent 
des empereurs romains, d'autres des chevaliers 
castillans et des dames espagnoles. On y voit aussi 
le portrait d'un chevalier maure , et la prêtresse 
de la déesse Diane parle fort longuement des com- 
bats de ce Maure contre les Chrétiens. Elle fait 
prendre ensuite à Sireno un breuvage qui le dé- 
livre des tpurmens de l'amour. Enfin, dans le 
sixième livre, le poêle fait sordr ses bergers et 
ses bergères du palais de Félieia, et c'est alors 
que l'on commence à faire connaissance avec 
Diane , l'héroïne du roman , qu'on a désirée si 
long-temps sur la scène. Elle rejette la tache de 
sou infidélité sur ses parens qui l'ont forcée , en 
l'absence de Sireno , de dopner sa main à un 
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autre. Dans le reste de ce livre, et jusqu'il la fin 
du septième, l'histoire des principaux person- 
nages demeure toujours au même point, j seule* 
ment quelques-uns des personnages épisodiques 
parviennent à la conclusion de la leur. 

Celle composition , dans laquelle on reconnaît 
un talent naturel mais inculte, ne doit être consi- 
dérée que comme un cadre où l'auteur a voulu 
faire entrer lu peinture de ses seniimens et sa 
théorie de l'amour. L'âme de ce roman est dans 
les vers qui l'embellissent. Celle suilc de poésies 
lyriques , les unes dans le genre italien , les autres 
dans l'ancien genre espagnol , n'ont auçune res- 
semblance avec celles de Saa de Miranda , dont 
elles se distinguent sur-tout par une tournure fine 
ei piquamcqiiidégénère quelquefois en subi ililé de 
mauvais goût. Plus ordinairement , cette tournure 
ne fait que donner aux vers de Monlcmayor une 
précision qui plaît à l'esprit , sans nuire à la sim- 
plicité du genre pastoral , sur-lout pour des Es- 
pagnols ; car, pour ne pas trouver ces idées là 
hors de la nature , il faut se représenter une na- 
ture espagnole et romanUcpie. Un des grands 
mérites de ce poète, c'est de parler toujours de 
tendresse , sans tomber jamais dans la monoto- 
nie; il est inépuisable eu tournures et en images 
19* 
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nouvelles pour varier l'expression de l'amour. Il 
égale San de Miranda en profondeur et en vérité 
de sentiment , et si sa versification , dans quel- 
ques morceau* , n'est pas toujours harmonieuse 
et correcte , dans d'autres , en récompense , la 
douceur du langage est si heureusement unie à 
l'enchaînement d'idées le plus naturel , qu'après 
avoir commencé par lire ses vers de sang-froid , 
on finit par se laisser pénétrer de tous les sentv- 
jnens du poète (i).r;^^t; , :^SWÎI ^I) -r#- : 



(1) Un des plus beaux morceaux de poésie en ce 
genre est sans doute la canzone que Montemayor met 
dans la bouche de Diane , et qui commence par ce vers : 
Ojusj que ya no veis guien os miraba, etc. ÏÏous en 
citerons quelques vers : 

Aquella es la ribera , este es el prado , 
De alli parece cl soto y yolle umbrose 
Que yo con mi re.batîo repastaba ; 
Veis el arroyo dulce y sonoroso 
- Do pacia la siesta mi ganado , t 
Quando mi dulce amigo aqui moraba , 
Debajo aquella baya verde estaba ; 
Y veis alli cl otero 
'■ " '• A dô.le vi primero , 

Y dii me viô ; dieboso fue aquel dia , 
Si la desdieba mia 
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Là prose de Montemayor a servi de modèle à 
tous les ailleurs de romans du même genre. On 
ne sait pas jusqu'à tpicl point il a pu imiter lùi- 



Un tiempo tan diclioso no acabavà. 

O baya , o fuente clara ! 
Todo esta aqui ; mas no por quren yo peno. 
Eibcra unibrosa, que es de mi Sircno ? 

Aqui tengo un rciraio que me engana , 
Pues veo a mi pastor quando lo veo , 
Aunque en mi aima : esta mejor sacailo 
Quaudo de Telle llega el gran deseo 
De quien el liempo luego desengaua , 
A aquella fuente voy que està en el prado,. 
Arrimomcle al sauce , y a su lado 

Mesiento, ay, amor ciego! 

Al agua miro luego 
T veo a el y a mi corao le via. 

Quando el aqui vivia.. 
Esta invencion un rato mi sustenta. 
Despues caygo en La cuenta ' 
. Y dice cl corazon, de ansias lleno ; 
Ribcra umbrosa , que es de mi Sireno ? 
Traduction. 

« Voici la rive , voici le pré , là sont le bois et le frais 
vallon, où je menais paître mon troupeau. Près de ce 
ruisseau dont vous entendes le murmure , mon troif 
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mémeja prose de Sannazar, puisqu'on ne sait pas 
s'il a connu l'Arcadie de cet écrivain avant d'avoir 
fait sa Diane. Mais on voit clairement qu'il s'est 
attaché à donner de Ja noblesse à chaque terme 
et de l'harmonie à chaque phrase, sans que pour 
cela son style ait rien de pénible ni de recherché. 
La fausse élévation du style des romans alors en 



peau dormait dans )a chaleur du jour; mou ami était 
assis à l'ombre de ce hêtre verdoyant. Vous voyei plus 
loin la colline où je l'aperçus pour la première fois , où 
il m'aperçut aussi; heureux jour si mon sort funeste 
n'avait abrégé ce temps de bonheur ! 6 hêtre ! ô claire 
fontaine ! tout est encore là excepté celui pour qui je 
souffre. Rive ombreuse , qu'est devenu Sireno ? 

» Je possède un portrait de lui; cette image m'aideà 
me tromper , quoique ses traits soient encore mieux gra- 
vés dans mon a me. Quand j'éprouve le besoin d'une illu- 
sion qui n'est que trop tôt détruite , je m'approche de la 
fontaine qui coule dans ce pré; j'appuie son portrait à 
ce saule , et je crois me sentir à ses côtés ; hélas ! 
aveugle amour ! je regarde dans l'eau bien yîte , et je 
l'y Tois et moi auprès de lui comme je l'y voyais autre- 
fois. Je me nourris un moment de cette douce erreur , 
mais bientôt je me détrompe , et mon cœur répète , 
plein d'angoisse : Rive ombreuse , qu'est devenu 
Slrcno ? etc. » 
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■vogue, a rarement séduit son goût naturel. Pour 
l'ordinaire, il est resté fidclle à cette simplicité 
noble dont l'auteur même d'Amadis paraît avoir 
entrevu l'idée , et qui est le véritable caractère de 
la prose romantique. 11 est rare qu'il lui échappe 
une expression ignoble. Les longues , maïs har- 
monieuses périodes de.Montemayor , sont bien 
aussi dans le style du roman. Ses descriptions 
sont toujours vives ei frappantes ; ses raisonne- 
mens sur l'amour ont , à la vérité , un peu de la 
pédanterie scholastique , mais on ne croyait pas 
alors qu'il fyt possible de raisonner autrement 
sur des matières philosophiques; et Montemayor 
qui n'avait pas étudié en philosophie , mais qui 
avait saisi au hasard quelques idées de cette es- 
pèce, était bien aise d'en enrichir son roman. 

Les autres ouvrages de ce poète , qui ne sont 
pas aussi célèbres que sa Diane , ont été publies 
à part dans un recueil qui porte , comme tous 
les recueils de poésies lyriques, le nom de Can- 
cionero. 

Fernando de Herrera , dont le caractère , 
comme poète, est très-différent de celui de Mon- 
temayor , a eu de même une grande part à la 
réforme de la poésie castillane, dans la première 
moitié du seizième siècle. On sait peu de chose 
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des événemens de sa vie, cl mime ce qu'on cm 
trou> c dans duTcrcns ouvrages , paraît plutôt ap- 
puyé sur des conjectures, que fondé sur desreu- 
seignemena authentiques. 11 était né ù Sé ville, et, 
à Ce qu'où croit , dans les premières aimées du 
seizième siècle. Quoiqu'il n'ait vraisemblablement 
embrassé létal ecclésiastique que dans sou âge 
mûr , il reçut cependant une éducation savante , 
car il avait une connaissance , rare pour ce temps- 
là, îles langues anciennes ci modernes, des ma- 
thématiques cl de la philosophie schoiastiqnc, 
A en juger d'après un portrait qu'on a de lui , il 
était d'une belle figure; et selon quelques-uns 
de ses éditeurs, la dame qu'il célèbre dans ses 
vers sous di lierons noms , n'était pas tom-à-fait 
une maîtresse imaginaire. Ses admirateurs lui 
ont donné, à l'italienne, le surnom de Divin, 
honneur équivoque depuis que l'Aréliu l'a ob- 
tenu , mais qui n'a été accordé à aucun autre 
poéle espagnol. C'est là tout ce qu'on s;iil de la vie 
de Fernand de Serrera, il mourut dans un âge 
avancé, cl, à ce qu'il paraît , postérieure m cm à 
l'année 3,578. 

On aurait peine à comprendre ce qui a pu 
faire donner à H errera le nom de Divin , si l'on 
ne savait que deux partis opposés s'étaieut réunis 
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pour l'exalter à Penvi l'on de l'autre, et s'étaient 
obligés réciproquement à trouver sublime co 
qu'aucun des deux ne pouvait trouver naturel. 
Herrera était , sans contredit, un poète d'un 
grand talent, de ce talent màlc et courageus qui 
saits'ouvrir de nouvelles routes et y marcher d'un 
pas assuré ; mais les innovations qu'il a voulu 
faire dans la poésie espagnole, étaient le résultat 
d'un système, d'une combinaison, et noule lruit 
spontané de l'inspiration poétique. Ses ouvrages, 
par cette raison , offrent , parmi des beautés 
réelles , des traces nombreuses d'un art pénible- 
ment recherche. Son langage s'éloigne trop du 
langage ordinaire, et quand il veut être sublime, 
il n'est souvent que précieux. 

Herrera croyait avoir découvert que le slvle 
poétique des Espagnols , même dans leurs meil- 
leurs ouvrages , était encore trop familier , trop 
rapproché de la prose , et que c'était là la véri- 
table raison qui rendait la poésie espagnole si 
inférieure encorcà celle dcsGrccs et des Romains. 
Dans cette idée, il entreprit de créer une nou- 
velle langue poétique ; il sépara les mots nobles 
des mots bas, et n'admit que les premiers dans 
ses vers. II donna à plusieurs associations de mots, 
une autre signification que celle qu'on leur don- 



(=98) 

liait dans le langage ordinaire , certaines répéti- 
tions peu agréables en prose , comme celle de la 
conjonction et , loi parurent très-convenables en 
poésie. II se permît aussi en vers des construc- 
tions plus libres et presque latines; il enrichit 
la langue de mots nouveaux , qu'il fit dériver^ 
par analogie de mots castillans connus , ou qu'il 
emprunta immédiatement du latin (1). Ces sin- 
gularités de son style poétique , furent regardées 
par le parti dont il était l'idole , comme autaut 
de perfeclionnemens (2). 

Sans avoir la moindre disposition à confon- 
dre un langage pompeux avec un langage poé- 
tique , ou à regarder la diction comme l'essen- 
tiel de la poésie , on ne peut se dispenser , ce- 
pendant , de rendre justice aux vues poétiques de 



(1) C'est ainsi qu'il fit les mots rehichar , ovoso , pur- 
purar, ensafuzrse 3 d'après les mots luchar, ova, pw- 
pura , sana , et qu'il emprunta du latiu les mots beli- 
gei-o , JUimigero , liorrisono , etc. 

(a) Parmi les admirateurs de Iïerma , un des plus 
enthousiastes est don Ramon Fémandcz, qui a fuit 
l'éloge de ce poïitc dans le discours préliminaire du 
tom. 5 de *sa Collection des Poètes espagnols, Ma- 
drid, 1786. 



Digitizod t>y Google 



( 2 99 ) 

Herrera , et à sa manière ferme et précise , autant 
qu'àla dignité de son langage et à l'élégance har- 
monieuse de sa versification. Son style n'est pas 
toujours précieux , et dans ses pensées comme 
dans ses descriptions, s'il est quelquefois recher- 
ché, du moins, il n'est jamais trivial. Enfin, avec 
tous ses défauts, il n'en est pas moins le premier 
poète (?) classique que les modernes aient eu 
dans le genre de l'ode , car les odes de l'italien 
Chiahrera , l'imitateur de Pindare , sont d'une 
date plus récente que celles de Herrera. On est 
frappé de trouver dans ces deux poêles le même 
mélange du slvle de l'ode et de celui de la can- 
zone italienne. Ils n'avaient entrevu tous deux 
l'esprit de la poésie pindarique , qu'à travers la 
forme de la canzone , et ils ont pu s'y tromper 
d'autant plus facilement , que cette forme en 
espagnol et en italien , a beaucoup de rapport 
avec celle de l'ode en grec. Mais l'essor élevé de 
Pindare , cette succession rapide et hardie de 
pensées et d'images , qui fait le caractère de sa 
poésie , ne pouvait être imité par des poètes 
asservis aux lois de la canzone, telle que les ita- 



(i) Il est à propos d'obserrer que le mot premier 
exprime ici la priorité et non pas la supériorité. 
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liens la veulent , avec ses longues périodes, soit 
luxe de mois et sa molle harmonie. Aussi les 
odes de Herrera comme celles de Chîabrera } 
n'ont-elles qu'une ressemblance éloignée avec 
les odes de Pindare. Cependant , ce sont bien des 
odes , quoique Herrera lui-même les ait confon- 
dues sous le nom générique de canciones parmi 
d'autres poésies purement romancière*, aux- 
quelles elles ne ressemblent que par le mètre. 
Dans ses célèbres odes sur la bataille de Lépanie, 
la magnificence du rhythme est telle, qu'on serait 
encore entraîné par cet irrésistible torrent de 
syllabes sonores , quand les pensées qu'il roule 
dans son sein auraient moins de véritable beauté. 
Quelquefois, il est vrai, le poète s'égare jusqu'aux 
hyperboles les plus monstrueuses ; tel est, par 
exemple , l'endroit où il dit de don Juan d'Au- 
triche , que ce glorieux vainqueur des Infidelles 
et des élémens , réunit en soi tontes les forces 
célestes qui animent les corps terrestres , et que , 
par conséquent , la terre fixe et les vastes eaux, 
et l'air qui remplit le vague espace, el les flammes 
qui brûlent perpétuellement , ne se maintiennent 
que par lui (D. Juan d'Autriche) ; en sorte que, 
la terre, l'eau, l'air et le feu, et les astres mêmes, 
sont son ouvragel Heureusement ces extravu- 
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gances affligeantes sont rachetées par des strophes 
d'une beauté irréprochable (i). 

Herrera s'est occupé aussi de sujets plus doux, 



(i) Ces strophes suivantes d'une de ses odes sur la 
bataille de Lépante, se distinguent par une heureuse 
imitation du style des livres saints. 

El sobervio lirano confiado 
En el gran aparato de sus naves, 
Que de loa miestros la cerviz cautiva , 

Al miuisterio injusto de su estado, 
Derrïbô con los brazos Suyos graves 
Los cedros mas cxcclsos de la uïina ; 

Y el arbol que masyerto se sublima , 
Bcbiendo agenas aguas , y ntrcvïdo 
Pisando el Tando nuestro y defendido. 

Tremblaron los pequenos, eonlundidos 
Del impio furor suyo ; alzô la (rente 
Contra li, senorDios; y con semblante 
Y con peebo arrogante 

Y los armados brazos estendidos j ,, - 
Moviô el ayrado cuello aquul potente , etc. 

, Diso aquel insolente y desdeiiosc- : 
Ko conocen mis iras estas tierras, , IM 

Y de mis padres los ilustres échos ? 

O Talieron. sus pèches 
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et parmi celles de ses odes qui ont ce caractère, 
les critiques et les amis des lettres ont décerné le 
prix , d'une voix unanime } à l'ode au sommeil. 



Contra ellos cou e] Ungaro medroso 
Y de Dalmacia y Rodas en las guerras ? 

Quien las pudo librar ? quÎEn de sus manos 

Pudo salvar los de Austria j lus Germanos ? 

Podrà su dios, podrà, por suerte aliora 

Guardallas de mi dieslra vencedora ? 

Traduction. 

<■ Le superbe tyran , se confiant à la multitude de 
ses vaisseaux dont le nombre auime le courage de ses 
ministres , el doit abattre nos défenseurs, fait tomber 
lui-même sous sa main vigoureuse les cèdres les plus 
nltiers. L'arbre qui s'élève plus fier encore , va s'abreu- 
ver d'une onde étrangère et menacer d'une ruine pro- 
chaine le parti que nous défendons. 

» Les iaibles ont tremblé, confondus de sa fureur 
impie ; il a élevé son front contre toi , seigneur Dieu! 
et avec un cœur plein d'arrogance , il a étendu ses bras 
armés ; l'homme puissant a secoué sa tète superbe. 

» Il a dit dans son insolent dédain : « Cette terre ne 
Connaît-elle donc pas encore ma colère et les hauts 
faits de mes aïeux ? n'ont-ils pas prévalu contre ses 
entans et contre le Hongrois timide ? n'ont-ils pas sub- 
jugué Rhodes et la Dalmalic-? Qui a pu les délivrer de 
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Elle est du petit nombre des ouvrages qui sont res- 
tés uniques duns leur genre, et quels que soient les 
progrés du goût , on admirera toujours dans celle 
petite pièce de vers , la douceur du style , l'effet 
pittoresque et la grâce de l'ensemble , et l'har- 
monie de tous les détails. 

Les autres ouvrages d'Herrera, quoique nom- 
breux , sont moins dignes d'attention ; ses mcil- 
leurs sonnets sont des imitations de Pétrarque. 
Ce qui les caractérise , c'est le retour fréquent 
de quelques images favorites du poète , telles que 
la comparaison de sa maîtresse avec la lumière ou 
avec l'étoile du soir. Quelquefois ces images sont 
exprimées d'une manière assez heureuse; mais 
quelquefois aussi le poète tombe dans des absur- 
dités , comme quand il fait flotter au gré des 
vents les ondes dorées de sa douce lumière (1). 
Ces métaphores contradictoires ont de tout temps 
été tolérées et même protégées par les Espagnols , 



leiirs mains ? qui a pu sauver les Germains et les guer- 
riers de l'ÀuU'ichc ? Pourra-t-il , leur dieu , pourra-t-il , 
à cette heure , défendre ceui-ci de mon invincibla 

(ï) Yo vi a mi dulce luœhre que esparcia 
Sus orespas ondas de orc- al maflgo viento. 
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trop accoutumés à l'ancien orientalisme du styl« 
national. Un poète qui avait autant réfléchi que 
Herrera sur les choses de goût, et qui se pro- 
posait d'imîter Pétrarque , aurait dû en imiter 
aussi la simplicité et s'efforcer dala naturaliserons 
sa patrie j mais Herrera était trop bon Espa- 
gnol pour aimer celte simplicité. On retrouve à 
peu près le caractère de ses sonnets dans ses 
élégies et dans ses autres poésies lyriques sur des 
mètres italiens. 

+ Herrera ne se contenta pas d'influer par ses 
poésies sur le goût de sa nation ; il exposa ses 
principes en littérature dans un commentaire 
qu'il fit sur les ouvrages de Garcilaso de la "Y^ga. 
Ce commentaire a servi de modèle à plusieurs 
écrits du même genre qui ont contribué à rendre 
plus générales diverses connaissances miles , saDS 
que le goût y »t beaucoup gagné. Dans l'essai 
d'une théorie de l'art poétique , Herrera man* 
quait d'un point fixe d'où il pût embrasser tout 
le domaine de la poésie ; sa critique s'attache à 
des pensées et à des mots isolés , et lorsqu'il en 
rencontre qui lui donnent lieu de montrer se» 
Connaissances , il s'égare au hasard dans les do- 
maines de toutes les scieuces. On peut juger, par 
sa définition de l'élégie , du* peu de netteté de 
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ses idées. L'élégie , dit-il , est un poème doux , 
délicat, agréable, fin, élégant, et si on peut 
l'appeler ainsi , un poëme noble ; elle se plait 
dans les affections fortes , eîle n'est ni rampante , 
ni obscure à force de sentences et de fables re- 
cherchées , etc. 

Nous allons nous occuper d'un poêle lyrique , 
contemporain de Herrera , mais dont le talent 
a pris utie route bien différente. C'est Luis 
Pouce de Léon , qu'on appelle ordinairement , 
pour abréger , Luis de Léon , et même sans 
joindre à son nom l'épùhète de divin ; quoi- 
qu'il eût pu , avec raison , disputer ce titre a. 
Herrera , si sa modeste piété lut avait permis de 
disputer quelque avantage terrestre. 

L'Espagne méridionale qui avait donné le jour 
à Herrera etàMendoza , vit aussi naître ce poète, 
que nul "autre poète espagnol n'a surpassé dans la 
perfection classique de son style et dans l'éléva- 
tion morale de ses pensées. Il naquit à Grenade 
en Là famille des Ponce de Léon appar- 

tenait à la plus haute noblesse de l'Espagne ; mais 
dès ses premières années , le jeune Luis mon- 
tra autant d'indifférence pour l'éclat et pour les 
plaisirs du monde que d'amour pour la solitude. 
Son ame ne trouvait dé charmes que dans h 
I. ao 



DigitizGd t>y Google 



{ 3o6 ) 

poésie et dans un élao conliuuel vers un meil- 
leur monde. Sa piété douce et tranquille n'avait 
aucun des traits repoussons de la dévotion mona- 
cale ; la sienne se nourrissait uniquement de 
contemplations morales et religieuses. A peine 
eut-il fini ses études qu'il se consacra volontaire- 
ment à l'état ecclésiastique ; il était âgé de seize 
ans lorsqu'il fit profession à Salamanquc dans 
l'ordre de Saint- Augustin , et des ce moment , la 
théologie fut son occupation principale. Uo 
homme de son caractère , en Espagne , avec 
l'esprit le plus éclairé , ne pouvait avoir la har- 
diesse de révoquer en doute aucun des dogmes 
de son église ; mais son imagination poétique 
avait besoin d'embellir ce que ces dogmes , en- 
visagés sous le point de vue des scholasliques , 
lui offraient d'aride et de sombre : il porta son 
enthousiasme tendre et religieux dans les études 
épineuses que son état lui prescrivait ; il fut un 
savant théologien et un écrivain laborieux ; mais 
son cœur ne crut trouver que dans la poésie un 
digne interprète de son amour pour cette pure 
vérité qu'il cherchait avec tant d'ardeur. Quoique 
vivant daus le cloître , et revêtu , dans sa trente- 
troisième année', de la dignité de docteur en 
théologie, il n'en continua pas moins à entre- 
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tenir un commerce assidu avec les classiques an* 
riens. La poésie des Hébreux agissait aussi avec 
force sur son ame. Il s'en fallut peu qu'il ne de- 
vînt la victime de son goût pour les poêles 
sacres , et qu'il ne payât chèrement la tentative 
de traduire et de commenter le cantique des 
cantiques. Son crime n'était pas d'avoir inter- 
prété d'une manière trop hardie l'idylle de Sa- 
lomon; il s'était entièrement conformé dans «a 
traduction au sens adopté par son église ; mais 
l'inquisition venait de défendre positivement de 
traduit e en langage vulgaire aucune partie de la 
Bible. Luis de Léon , qui était loiu de vouloir 
désobéir , se contenta de montrer son ouvrage 
an confidence à l'un de ses plus intimes amis. 
Celui-ci n'eut pas la conscience aussi délicate; il 
communiqua à d'autres l'ouvrage qu'on lui avait 
confié , et le public en eut bientôt connaissance. 
L'auteur fut dénoncé à l'inquisition et emprisonné 
sur-le-champ. Pendant cinq ans , comme nous 
l'apprend Luis de Léon lui - même dans une 
lettre adressée au grand inquisiteur, le cardinal 
D. Gaspard de Quiroga , il languit dans cette pri- 
son ; séparé de toute société humaine , et privé 
même de la lumière du jour. Dans cette triste 
situation , il dut au sentiment profond de soh 

30* 
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innocence, un calme et une satisfaction inté- 
rieure qu'il n'éprouva jamais depuis au même de- 
gré , quoique rendu à la lumière et à la société 
de ses amis (i). Enfin , on lui rendit justice ; il 
fut absous , ramené en triomphe à son monas- 
tère, et rétabli dans ses dignités ecclésiastiques. 
Depuis ce temps , il paraît ne plus s'être occupé 
que des devons de son état et de la théologie- 
ffmourat en i5gi , vicaire provincial et général 
de son ordre à Salartianque ; il avait alors 
soixante-quatre ans. 

La plupart des ouvrages poétiques de cet ai- 
mable enthousiaste sont, d'après son propre 
témoignage , des productions de sa jeunesse ; 
cependant aucun autre poète espagnol n'a sn 
exprimer avec un goût aussi sage les sentimcns 
les plus intimes de son cœur. Il n'y a que le calme 



(i) Aparudo no solo de la conversation y compa- 
ra de. los bombres , sino tambien de la vista , por casi 
cinque afios estuve cercado en unacarcel y en tinieblas. 
Entoneeè gtwava yo de tal quietud y alegiia de animo 
que agora muchas veces echo menos , aviendo sido res- 
luido a la ht, y gozando del irato de los bombres que 
m son amigos. ( Payez l'épitre dédiçatoire'de sa tra- 
duction du pseaume 6s. ) 
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profond de cette amc pieuse et recueillie qui 
puisse expliquer, à cet âge, la parfaite correction 
de son style : car Luis do Léon est , sans excep- 
tion, le plus correct de tous les poètes espagnols, 
quoique, tout occupé de ses pensées, il n'ac- 
cordât qu'un degré d'intérêt bien inférieur aux 
formes poétiques dont il voulait les revêtir. II fai- 
sait des vers, dit-il lui-même, par l'ascendant 
de son étoile, non par choix, ni de propos déli- 
béré. Maïs, dès sa plus tendre jeunesse, il avait 
lu et relu les odes d'Horace, et l'élégante cor- 
rection de ce poète avait formé son goût à son 
insu. La grâce noble et simple de ce stylo était 
le modèle toujours présent à son imagination ; 
mais le caractère de la poésie d'Horace convenait 
trop bien au caractère do son esprit, il se l'appro- 
priait trop naturellement pour risquer jamais de 
l'imiter d'une manière servile. Aucun poète n'a 
mieux connu que Luis de Léon la véritabld 
manière d'imiter les anciens dans la poésie mo- 
derne. L'esprit qui règne dans ses odes est très- 
différent , sans doute , de' celui des odes d'Ho- 
race , malgré l'espèce de ressemblance que leur 
donne avec celles-ci leur tournure sentencieuse. 
L'épicuréisme du poète lalin avait bien peu de 
rapport avec la gravité des idées religieuses dont 
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se nourrissait l'amedu poète espagnol; néanmoins, 
malgré des caractères si différens , ils se ressem- 
blent par les formes de leur style, parce que 
tous deux avaient une imagination sage et dirigée 
par un jugement sain. II est difficile de décider 
lequel des deux est supérieur à l'autre comme 
poêle , dans Je sens le plus étendu de ce mot , 
puisque chacun d'eux a formé son talent par une 
espèce d'imitation qu'on pourrait appeler libé- 
rale. , et que nul des deux n'est sorti d'une cer- 
taine sphère de philosophie pratique. Il y a plus 
d'art dans les odes d'Horace , et le rapport ingé- 
nieux des pensées à des images qui les rendent 
sensibles , leur donne un attrait qui manque aux 
odes de Luis de Léon ; mais celles-ci ont, en 
récompense, plus de celte poésie naturelle, libre 
épanchement d'une ame pure qu'un grand senti- 
dans les plus hautes régions du monde 

(1 ) On voit par un passage de la Galaihée quelle était 
l'estime de Cervantes pour Luïs de Léon. Frère Luis 
de Léon , dit-il par la bouche d'un de ses bergers , est 

celui que je révère , que j'adore et que je tâche d'imi~. 
ter. 

Fray Luis de Léon es quel que digo, 
A quien yo reverencio , adoro y slgo. 
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Luis de Léon a recueilli lui-même ses ouv ran- 
ges et les a répartis en trois livres. Le premier 
contient les poésies qui lui appartiennent en pro- 
pre; le second, des traductions en vers de quel- 
ques poètes anciens; et le troisième, des traduc- 
tions de ditfércns pseaumes et de plusieurs passa- 
ges du livre de Job. 

Si on lit la première partie de ce recueil dans 
les mêmes senlimens où l'auteur se trouvait quand 
îl l'a faite , on se croira transporté dans un inonde 
plus parfait: Aucun accent d'un zèle farouche 
n'altère la douceur de la piété qui y règne; au- 
cune métaphore outrée no trouble l'harmo- 
nie des'pensées et des expressions; aucun son 
discordant n'interrompt la mélodie du rhytbme. 
L'idée de la fragilité des choses terrestres y est 
unie aux plus rians tableaux des scènes de la na- 
ture. Si l'auteur imite quelquefois Horace , ce 
n'est que lorstru'il envisage sous le même jour 
poétique les objets qui intéressaient particuliè- 
rement son siècle (i). (Jne de ses odes les plus 
célèbres est la belle nuit (nocheserena); mais 

(i) En vano el mor fatiga 
La vela portugin'sa , <nife ni el seno 
De Persia , ni la amiga 
( Malacca da arbol bueno 

Que pueda hacer un anîmo screno. 
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les dernières strophes ne répondent pas à la 
beauté des premières. L'élan de son arae vers la 
vérité céleste est exprimée avec les couleurs les 
plus poétiques dans son ode à Pliilippe Riùz ; 
mais c'est sur-tout dans son ode sur le bonheur 
du ciel (vida del cieto), que Luis de Léon se 
montre dans toute l'exaltation et dans toute la 
douceur de cet enthousiasme religieux par le- 
quel il s'éloigne tant do son maître Horace. 
Ici son imagination s'échauffe et devient har- 
die, sans toutefois s'égarer dans des métapho- 
res monstrueuses. Une lumière clhéréc colore ce 
tableau mystique où il peint «la douce ci bril- 
lante région, les phones de la félicité qui ne sont 
jamais ni flétries par la froidure ni desséchées par 
les feux de l'été; où le bon pasteur, le front 
ceint de fleurs purpurines et blanches (le texte 
dit: de pourpre et de neige fleurie} , sansfrondc 
et sans houlette , guide son troupeau chéri dans 
des pâturages verts où brillent sans cesse des 
roses immortelles toujours renaissantes. Là, le 
pasteur assis à l'ombre, fait retentir sa flûte divine 
dont le moindre son, s'il parvenait.» l'oreille du 
poêle, transformerait tome l'essence de son ame 
en amour , etc. » (x) Une ode plus semblable à 

(i) O son , b toi, si (raiera 
Pequefia parle alguna decendiese 
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celle d'Horace et qui en est très-heureusement 
imitée , est celle où le dieu du Tage prédit au 
malheureux Roderic , dernier roi des Goths, 
l'asservissement de sa patrie. On trouve encore 
dans ces odes quelques autres imitations d'Ho- 
race, dans lesquelles le poète espagnol, quoique 
toujours bien plus pieux que son modèle, a pour- 
tant daigne descendre des célestes régions. 

Les poésies qui. forment cette première partie 
sont en petit nombre. Luis de Léon n'a ad- 
mis que vingt - sept pièces de vers dans son 
recueil , et parmi ces morceaux il se trouve une 
élégie assez mauvaise , et une canzone dana le 
genre italien qui ne vaut pas. beaucoup mieux. 
Plusieurs autres petites pièces qu'il parait avoir 
rejetées 'à dessein , ont été mises au jour assez 
récemment. 

La pins grande partie des ouvrages de Luis 
de Léon consiste eu. traductions des poètes an- 
ciens et des livres sacrés ; mais ces traductions 
font époque en ce genre. Celles qui remplissent 
le second livre de son recueil ont été les pre- 



En mi sentïdo y Fuera 
Des! el aima pusiesse, 
Y toda en ti , o a moi- , la conviriiese ! 



I 
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mîers modèles classiques de l'art de revêtir la 
poésie des anciens des formes de la poésie mo- 
derne. Luîs de Léon s'est explique lui-même 
sur les principes qu'il à suivis comme traducteur. 
// s'est proposé, dil-il, de faire parler les 
poètes anciens comme ils se seraient, exprimés 
s'ils étaient nés de son temps en Castille et 
qu'ils eussent écrit en espagnol. Quelque hasar- 
deuse que paraisse celte entreprise, et quelque 
peu de laveur qu'elle obtienne auprès de l'ama- 
teur de la poésie qui exige une copie fidclle et 
non mie simple imitation d'mi bel original , il 
n'en est pas moins vrai qu'une fois la règle ad- 
mise, Ltus de Léon l'a suivie de manière à. 
contenter la critique la plus sévère. D'ailleurs, 
des traductions plus exactes n'auraient point 
trouvé de lecteurs en Espagne. Celles qu'on a 
de Luis de Léon sont les Eglogucs de Virgile, 
les unes en tercets, les autres en stances; une 
partie des Géorgicpies aussi en stances , et une 
grande partie des Odes d'Horace sur les mêmes 
mètres espagnols que le traducteur avait adoptés 
pour ses propres odes. On doit admirer sur- 
tout la flexibilité de son talent dans la manière 
dont il a espagnolisè la première ode de Pin- 
dare. Il a joint à ces traductions des imitations 
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de quelques sonnets italiens qui prouvent qu'il 
réussissait fort bien dans ce genre, quoiqu'on 
ne trouve aucun sonnet parmi ses propres poé- 
sies. II traduisit aussi, d'après les mêmes règles , 
les pseaumes de David. Toutes ces traductions 
obtinrent promptement en Espagne le succès 
dont elles étaient dignes , et elles ont servi de 
modèle à toutes celles qu'on a faites depuis en es- 
pagnol des poètes grecs et latins. On peut donc 
accuser Luis de Léon d'avoir empêché , par 
le genre de traduction qu'il mit à la mode , tou- 
tes les tentatives qu'on aurait pu faire pour for- 
mer la poésie espagnole sur le modèle de la poé- 
sie antique ; mais l'Espagne lui a en même temps 
l'obligation de ce grand nombre de traductions 
des anciens qu'elle possède, et que les Espagnols 
lisent commodes ouvrages nationaux. 

Si Luis de Léon , dans ses écrits en prose , 
ne s'était pas borné à la théologie , il aurait sans 
doute influé aussi à cet égard sur la littérature de 
sa nation. Ses seruions ( oraciones ) sont mis par 
les critiques espagnols au premier rang de leurs 
modèles de l'éloquence sacrée. Parmi ses autres 
écrits destinés à l'édification , celui qui est intittdé 
la Femme telle qu'elle doit être, ou l'Epouse 
parfaite (la perfecta Casada) , est le plus capable 
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d'intéresser des lecteurs étrangers à la théologie. 
Le défaut de cet ouvrage , comme de tous les 
ouvrages de morale théologique , est de s'ap- 
puyer uniquement sur les préceptes positifs du 
catholicisme , et de se priver par là du mérite 
le plus essentiel à tout ouvrage de raisonnement, 
celui d'offrir une suite d'idées qui naissent les 
unes des autres et soient le développement d'une 
idée principale. 

C'est à Luis de Léon que se termine la suc- 
cession des poètes distingués qui , dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle , se sont formés 
sur le modèle des anciens et des Italiens, et qui 
ont contribué , par l'ascendant d'un talent supé- 
rieur , à donner un nouveau caractère à la poésie 
espagnole. A ces poètes , il s'en est joint d'aulrés 
dont les travaux ne peuvent être passés sous 
silence , quoique not» ayons cru ne devoir les 
citer qu'en second, pour ne pas placer dans l'fusr 
toïre de la littérature le mérite subalterne à côté 
du mérite éminent. 

Un des premiers panni les poètes estimables 
qui se sont rangés du parti de Boscàn et de Gar- 
rakso , est Fernand de Acuiîa , portugais d'ori- 
gine, mais né à Madrid , probablement dans les 
dix premières années du seizième siècle. Il se 
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distingua dans les campagnes de Charles Quint , 
el il eut de la considération à sa cour. H fut lié 
d'une amitié intime avec Garctlaso de la Véga; 
mais il lui survécut long-temps, car il vivait en- 
core peu avant l'année i58o. Il a prouvé par des 
traductions et des imitations son goût pour la 
littérature ancienne. Il a traduit ou paraphrasé 
en vers blancs des passages des métamorphoses 
d'Ovide , entr'autres la dispute d'Ulysse et d'Ajax 
pour les armes d'Achille ; cette traduction est 
élégante et harmonieuse. Il a txaduit aussi eu 
tercets quelques-unes des héroïdes du même 
poète. Dans ses propres poésies , qui sont des son- 
nets , des canzoni et des élégies pleines de sen- 
timent et de grâce , on reconnaît te poète qui 
s'est formé avec succès à l'école des classiques. Il 
fut aussi un des premiers qui essayèrent dans des 
espèces d'odes à strophes courtes , de trouver un 
style intermédiaire entre le style de la canzone 
italienne et celui de la caneton espagnole. 

On connaît moins Guûerrè de Céùna , quoi- 
qu'il ait vécu dans le même temps, puisque 
Herrera fait mention de ses ouvrages dans son 
commentaire sur Garcilaso de la Véga. On sait 
qu'il était né' à Séville , qu'il avait embrassé l'état 
ecclésiastique et qu'a vivait à Madrid, On n'a im- 
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primé qu'un petit nombre de ses ouvrages. Où 
Voit par ceux qu'on a de lui qu'il aurait pu deve- 
nir l'Anacréon de l'Espagne; niais cette gloire 
était réservée à Viïlegas. Cependant les poésies 
anacréontiques de Gutierre ne sont pas sans grâce, 
et méritent sur-tout d'être remarquées , parce 
qu'elles ont été les premières de ce genre en Es- 
pagne. Ses madrigaux paraissent aussi n'avoir 
point eu de modèle en espagnol (1). Ses canzoni 



(1) Nous citerons une chanson anaCréontique t 
madrigal de Gutierre : 

De tus rubios cabellos 
Dorida ingrala mia, 
Hizo el amor la cuerda 
Para el arco homicida. 

A hora veras si burlas 
De mi poder, decia; 
Y tomaudo una flécha j 
Quiso a mi dirigirla. 
To le dijc: muchacho, 
Arco y harpon retira ; 
■ Con esas nuevas armas 

Quieu hay (pic te résista ? 

Ojos claros serenos, 
- Si de dulce mirar sois alabados, . 
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ne valent pas ses autres poésies ; l'hyperbole y 
est poussée souvent jusqu'à l'absurdité. 

Pedro de Padilla, chevalier de l'ordre de 
Saint-Jacques, doit être rangé dans la même 



Porque si me mirais, mirais ayrados? 

Si quanto mas piadosos 
Mas bellos pareceis a quien os mira , 
Porque a mi solo me mirais cou ira ? 

Ojos claros serenos , 
Ya que asi me mirais, miradmc al menos. 
Traduction. 

ii L'amour, ingrate Doris,prit un jour de tes blonds 
«heveux, et en fit une corde pour son arc. » 

« Tu verras à prosent , dit-il , si tu mépriseras mon 
pouvoir ; et prenant une flèche , il la dirigea contre 
moi.» 

a Enfant , lui dis-je , laisse-là ton arc et ta flèche ; 
avec ces nouvelles armes qui pourrait te résister ? a 

<i Beaux yeux hrillans et sereins , quand chacun 
vante votre douceur , pourquoi me regardez-vous tou- 
jours avec colère ? Si plus vous files doux , plus vous 
paraissez beaux , pourquoi êtes-vous toujours si fiers 
pour moi seul ? Beaux yeux hrillans et sereins , regar- 
dez-moi , s'il le làut , avec colère , mais du moins re- 
gardez-moi. m 
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classe que Gutierre. Il lutla contre Garcilaso 
dans la pastorale , et , pour contenter tous les 
partis , il fit alterner dans une même églogue les 
mètres italiens avec les anciens mètres espagnols. 
U est encore estimé en Espagne. Il a mis aussi eu 
romances divers événemens dé la guerre des Pays- 
Bas. 

Mais un poète plus célèbre que ceux-ci, et 
qui a dû la plus grande partie de sa célébrité 
aux louanges excessives que Cervantes lui a 
prodiguées (1) , est le valencien Gaspar Gil Polo , 
qui continua et qui acheva le roman de Mon- 
temayOr , sous le titre de Diane amoureuse 
( Diana enamoraàa. ). Avant lui , un certain 
Giï Pel ez avait déjà fait une continuation' de la 
Diane, mais saris aucun succès. Gil Polo, sous 
quelques rapporta , fit mieux que Montemayor 
4rii-métnè. Il est vrai que malgré les défauts de 
ceîui-ci, Gil Polo lui est très-inférieur du côté de 
l'invention. Il suppose qu'après que Sireno a été 
guéri dé son athour, celui de Diane se réveille 



(1) GêrWatts, êi ëïceptato fi Diane A 03 Polà, 
de fi cbndiïnnâtidH portée contre les tirres Se Doii 
Quichotte , ûjonhï qu'A faut respecter cet cuvrag* 
comme si Apollon même eu était l'auteur. 
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Avec plus dë force que jamais, et fa fait souffrir 
encore plus que Sireno n'a souffert; Ainsi , les 
personnages n'ont fait que changer de rôle , et la 
situation est toujours à peu près la même. Le 
dénouement est le même aussi; c'est encore la 
sage Félicia qui vient au secours des deux amans, 
et réussit enfin à les unir. Le style de la narration 
dans la partie de cette continuation qui est écrite 
en prose , est Irès-heurcusemenl imité de celui dé 
Montemayor ; mais ni le mérite de cette imita- 
tion , ni les méditations métaphysiques sur l'a- 
mour dont Gîl Polo a entremêlé ses récits, ne 
lui auraient obtenu l'admiration des hommes de 
goût : ce qui l'a placé au-dessus de Montemayor, 
même dans l'opinion des critiques tels que Cer- 
vantes, c'est la netteté des idées et l'élégance sou- 
tenue du style dans la partie poétique de son ou- 
vrage. Montemayor s'était laissé aller quelquefois 
à des jeux d'esprit de mauvais goût ; Gil Polo mit 
plus de naturel et de sagesse dans l'expression du 
sentiment , sans se rabaisser cependant à la froi- 
deur de la prose. Ses sonnets sont des modèles , 
et joignent l'unité. de pensée que ce genre exige 
à la régularité et à l'élégance de la forme (1). Dans 

. (1) No es ciego amor , mas yo lo soy , que guio 
Mi voiunlad catuino tlel loroienlo. 
I,. 31 
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ses canzoni , il a imité quelquefois les rimes 
provençales (rimas provcnzales) d'une manière 
si heureuse, qu'on croit lire de jolies ariettes 

No es nino amor, mas jo que en un nioinenlo 
Espero y tengo miedo , Horo y rio. 
Noinbrar Hamas de amor es desvario , 
Su fuego es el ardiente y vivo intento; 
Sus alas son mi alliv* peusamiento , 
Y la esperanza vana en que mï fio. 
No Ueneamov cadenas , ni saëlns, 
Para prender y liezir libres y sanos ; 
Qne en el no liay mas poder del que le damos. 
Porque es amor mentira de poêlas , 
Sueiïo de locos , idolo de vanos ; 
Mirât! que negro dios el que adoramos. 

Traduction. 

m L'amour n'est pas aveugle ; non , c'est moi qui le 
suis moi qui cours de moi-même, au-devant de mon 
tourment. L'amour n'est pas enfant; non , mais je le 
suis, moi qui passe dans le même instant de l'espé- 
rance à la crainte , et des pleurs à la joie. 

>i Les flammes de l'amour ne sont qu'une illusion; 
son feu est la volonté vive et ardente ; ses ailes sont 
mes pensées présomptueuses et la vainc espérance à 
laquelle je me fie. 

» L'amour n'a ni chaînes ni flèclies pour captiver les 
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d'opéra, quoiqu'il n'existât point d'opéra à ceue 
époque (i). Il essaya aussi de naturaliser en Es- 
- pagne , de la même manière , les formes métriques 



ames libres, pour blesser les cœurs sains; il n'a de 
pouvoir que celui que nous lui donnons nous-mêmes. 

» Puis donc que l'amour n'est qu'une fiction des 
poëtesj le songe des insensés, l'idole des faibles, voyez 
quelle méprisable divinité nous adorons ! » 

(i) Ces deux couplets , d'un chant alternatif de deus 
bergères , peuvent donner une idée de cette forme mé- 
trique. - 

MienlraB el sol sus rayos muy ardïentes 
Con tal furia y rjgor al mundo envia , 
Que di nymphas la casta conipania 
Poe los sombrios mora, y por las fuentes; 
Y la cigarra el caiito repllcando ; 

Se està quejando, 

Pastora canta, 

Cou gracia tan ta , ■ 

Que enternescido 

De haverle oido , 
Al pc-deroso cielo de su grado 
Fresco liquor envie al seco prado. 

DIANA. 

Mienlras està el mayor de los planetas 
En medio del oriente y dcl ocaso , 

21* 
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de- la poésie française {rimas franceses) qui 
était déjà enchevêtrée d'alexandrins; et, par com- 
plaisance pour le vieux goût des Espagnols , il 



Y al labrador en descubîerto raso , 

Mas rigurosas tira sus sactas ; 

Al dulce murmurar de la corriente 

De. aquesla fuente , 

Mueve lal canto , 

Que cause espan to , 

T de contentos" 

Los bravos vientos , 
El iutpetu furioso refrenando 
Ycngan con manso espiritu soplande. 

Traduction. 

ALCIDA5. 

« Tandis que le soleil nous darde avec tant de ri- 
gueur ses rayons les plus ardens , tandis que la chaste 
troupe des nymphes cherche les lieux sombres et les 
fontaines , el que la cigale se plaint dans son chant 
redoublé , chante , bergère , avec tant de douceur , que 
le ciel attendri par ta voix envoie une pluie rafraîchis- 
sante à la plaine, altérée, n 

DIANA: 

« Tandis que la plus grande des planètes est à una 
égale distance d.e l'orient et de l'occident , et lance des 
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enrichît encore son roiuan d'énigmes en vers 
(pregunlus), la plupart si plates, qu'on ne con- 
çoit pas qu'un homme d'autant d'esprit ait pu les 
croire supportables. Outre tout cela, il a l'ail un 
poème en l'honneur de sa ville natale , où il fait 
chanter par le dieu de la petite rivière de Turia 
les louanges des hommes célèbres que Valence 
a vu naître. Ce citant de Turia, comme il l'a 
appelé , a trouvé aussi des commentateurs pa- 
triotes, sans lesquels il serait peu intelligible pour 
des lecteurs étrangers.. 

Autant le genre lyrique et le genre pastoral 
s'étaient enrichis dans l'espace d'un demi-siècle 
de productions qui ont mérité de passer avec 
honneur à la postérité , autant le genre de la poé- 
sie épîque demeura toujours stérile en Espagne. 

Il paraît que dès ce temps on désignait déjà 
pay la bizarre dénomination d'idylles (idyltios)^ 
des poemes narratifs, différons des romances , en 
quelque sorte imités des anciens , niais exécutés 



llèclies brûlantes sur le laboureur dans les charnus pri- 
vés d'ombre, joins tes chants au doux murmure de 
cette fontaine ; que nous t'admirions , et que les vcnls ,, 
modérant de plaisir leur course impétueuse, nous ca- 
ressent d'un, souffle léger. » 
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dans F ancienne manière romancière. Telle était, 
par exemple , la traduction libre que Boscàn avait 
faite de l'histoire d'Iiéro et Léandre , et que 
les Espagnols appellent leur première idylle. Ce 
mot, en espagnol, ne réveille aucune idée d'un 
poème pastoral ; les poèmes de ce genre ne por- 
tent que ïe nom d'cglogue ( ecloga ). On vil bien- 
tôt paraître avec le litre d'Idylles , les traductions 
que Castitlejo , dont nous parlerons plus bas , 
fit de quelques-unes des fables d'Ovide sur d'an- 
ciens mètres castillans. On ne p#ut douter que ce 
genre bâtard n'ait contribue à détourner les Es- 
pagnols de cultiver le genre de l'épopée roman- 
tique, dont l'Italie a fourni les premiers modèles; 
mais il est vraisemblable aussi que le caractère 
de la nation répugnait à ce mélange de bâdinage 
et de sérieux qui était devenu comme essentiel à 
l'épopée romantique dos Italiens. On ne lisait 
d'ailleurs en Espagne le Boyardo et l'Ariosle que 
dans' de mauvaises traductions , et on ne les lisait 
que comme d'autres romans de chevalerie. Enûn, 
la vieille poésie romancière était contraire encore 
au succès de ce nouveau genre. Le patriotisme 
des Espagnols, accoutumés à voir célébrer si gra- 
vement et avec tant de bonne foi les exploits 
des chevaliers dans leurs antiques romances , ne 
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pouvait se prêter à la légèreté badine avec la- 
quelle les Italiens traitaient ces héros vénéra- 
bles. Ils étaient d'autant plus éloignés de l'imi- 
ter, que, depuis leurs guerres d'Italie , ils pou- 
vaient s'applaudir, avec plus de raison que jamais , 
d'avoir conservé leur caractère chevaleresque : 
car c'était ce caractère qui leur avait asservi les 
Italiens , plus habiles à" intriguer qu'à défendre 
leur liberté par les armes. L'épopée italienne de- 
meura donc aussi étrangère aux Espagnols (rue 
s'ils n'avaient jamais eu d'occasion de la con- 
naître ; et cependant le temps où l'Espagne con- 
tracta avec l'Italie les plus étroites relations po- 
litiques et littéraires , coïncide exactement avec 
la période de la première célébrité de I'Arioste 
et des nombreuses imitations de VOrlandofu- 
rioso, que l'Italie vit éclore. 

En Récompense, plusieurs poètes espagnols de 
ce temps aspirèrent avec ardeur à la palme de 
l'épopée sérieuse. Mais il y avait encore ici de- 
grands obstacles à vaincre , et le génie espagnol 
n'était pas assez fort pour les surmonter. Le Tasse 
n'avait pas montré , à cette époque , ce que pou- 
vait êtrel'épopéesérieusedans la poésie moderne, 
et il aurait fallu un guide aux Espagnols pour 
leur découvrir cette- nouvelle route. Tout ce 
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que purent apercevoir les poè'tcs ijui enrent alors 
le courage de marcher sur les traces d'Homère, 
c'est qu'il no fallait pas chercher daiis l'Iiistoire. 
ancienne le sujet d'un poëme épique. Mais l'or- 
gueil national les entraîna trop loin du côté 
opposé r ils ne virent dans l'histoire aucune épo- 
que plus glorieuse et plus digue do l'épopée rjuo 
le temps où ils vivaient ; aucune guerro digne 
d'un Homère espagnol, tjue les guerres do Charles 
Quint , et aucun héros plus capable d'éclipser 
dans leurs vers la gloire de tous les héros, que 
leur Charles Quint lui-mémo, le roi invaincu 
(elmmcavenckh), qomme l'appellent presojnj 
tous les écrivains espagnols de ce siècle. Ainsi 
naquirent les CaroUides , ou les malheureu* 
poèmes épiques à In louange de Charles Quint , 
qui no virent le jour un moment que pour tom- 
ber les uns sur les autres dans l'oubli le pMs pro- 
fond. Tels sont : le Charles fameux {Carlo, 
faniaso), de Luis de Zapaln; le Charles vio, 
torienx ( Carias picloriosa ), do Jérôme do 
Hrrea; la Canlea, de Jérôme Samper, etc. 
Un choix plus heureux est celui que lit Alon z o 
Lopcz, surnommé le Paickam, Le héros de son 
poc'mc est le grand don l'élage, ce brave rejeton 
des anciens rois Gotlis, qui apprit le premier 



aiix Espagnols à vaincre les Arabes. Malheureux 
semept , ce poème qui porte le nom de Pelage 
(el Pelayo ) , n'a pas mieux réussi que les 
Caroléïdes,. 

Nous citerons à cette occasion un poème nar- 
ratif d'un genre moins élevé , qui eut plus de 
succès que ces grands poèmes ; c'est la Fontaine, 
d'Alcovèr ( la Fuetile de Alcovèr) , dont l'au- 
teur , Philippe Mey , flamand d'origine , était 
libraire à Valenoe. Encouragé par son protec- 
teur Antonio Augustin , évêque de Tarragonc , 
U tira de quehpies stances do cet évèquc , qui 
s'occupait aussi de poésie , le sujet d'un petit 
poème mythologique. L'idée est prise du nom 
de la plante appelée capillus Veneris, dont les 
liges , filtrant les eaux goutte à goui te , ont doi - 
né naissance à une fontaine. On trouve ce joli 
poème avec quelques autres du même autenr , 
à la suite de sa traduction des métamorphoses 
d'Ovide , en octaves } qu'il a laissée imparfaite. 
Cette traduction se lit aussi comme un ouvrage 
moderne. La diction et la versification eu sont 
également pures et élégantes. 

Quelques autres traductions des classiques an- 
ciens ont paru à peu près d;tns le même temps, 
ou un peu plus tard. Gonzulo Ferez, arragonais, 
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3 traduit l'Odyssée en vers espagnols; la première- 
édifion a para en i55a, et la seconde dis ans 
après , ç e qui prouve que le public s'est intéressé 
à cette entreprise. On a de Gregoriô* Hcrnandez 
de Velasco, une traduction en vers de l'Enéide- 
et de quelques églbgues de Virgile; Juan de Guz- 
man traduisit même lesGéorgiqucs; mais toutes 
ces traductions , comme celles de Luis de Léon,, 
sont plutôt des refontes d'un métal antique dans 
des moules. modernes, que des traductions pro- 
prement dites. H faut convenir aussi , que dans 
un siècle où la nation et la langue étaient encore 
si profondément imbues de l'esprit romantique , 
on n'aurait pu rendre en espagnol la poésie des 
anciens dans toute sa pureté , sans faire égale- 
ment violence au génie de la langue et à celui dé 
la nation. 

Malgré le succès rapide qu'avaient obtenu en 
Espagne les imitateurs des poètes de l'antiquité 
et des Italiens , le vieux genre espagnol n'en con- 
servait pas moins tout son prédit. C'est même 
dans la première moitié du seizième siècle , que 
la plupart des anciennes romances, dont on com- 
mença dans ce temps à faire des recueils, reçurent 
la forme qu'elles ont à présent ; el il y a tout lieu 
de croire que la moitié , au moins , de celles 
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que renferment les romanceras, sur-tout ïes ro- 
mances mythologiques , anacréontiques et comi- 
ques , sont "des productions de cette période. 

Mais de tous les poètes de ce temps , aucun 
n'a pris en main la cause de la vieille poésie natio- 
nale avec autant de zèle et d'esprit que Chrïstoval 
de Castillejo , le plus célèbre de tous les adver- 
saires de' la manière italienne. Par une suite des 
relations que l'avènement de Charles Quint au 
trône d'Espagne avait établies entre ce pays et 
l'Allemagne , et qui subsistèrent encore après la 
séparation des deux empires , Castillejo entra 
comme secrétaire au service de l'empereur Fer- 
dinand I". Il fit à Vienne la plus grande partie 
de ses ouvrages ; aussi sont-ils pleins d'allusions 
aux rapports où il se trouvait à la cour impériale. 
Une demoiselle de Sel i om bourg , pour laquelle 
il paraît avoir eu des sentiuieus tendres , est obli- 
gée de figurer dans ses vers sous le nom doXom- 
bourg, les Espagnols n'ayant pas dans leur languit 
de caractère pour le sch allemand. Après avoir 
passé sa jeunesse à Vienne, Castillejo, dégoûté 
du monde et de la galanterie , et commençant à 
vieillir, retourna en Espagne , se- fit religieux de 
l'ordre de Cîteaux , et mourut dans son monas- 
tère en 1596, Ses partisans, entr'autres Volas- 



( 55j ) 

quez. , lui' ont donné une des premières places, 
parmi les poètes espagnols ; mais la critique im- 
partiale ne saurait 1\jIc ver jusque-là. Son horizon 
poétique était très-borne; il ne voulait être autre 
chose <|u un vieux castillan en lait de i^oùt, comme 
dans tout le reste. 11 se moquait de Boscàn , de 
Garcilaso, et. de tous les poêles de leur parti , 
avec plus d'esprit que de justesse. 11 soutenait, 
Sans nulle raison , que les anciennes formes poé- 
tiques castillanes convenaient seules à la langue- 
Castillane ; et , faute de meilleurs argnmens contre 
la poésie erotique des Italiens, il prétendait que 
le véritable genre erotique est nécessairement 
badin , sans réfléchir qu'en soutenant cette idée , 
il faisait lu prpecs aux anciens poètes espagnols 
bien plus encore qu'aux poêics italiens. 11 accu- 
sait de roideur les formes italiennes , parce qu'il 
confondait (a rapidité avec la facilité, et que son 
esprit, plus vil' que solide était incapable de goû- 
ter la poésie noble et soutenue. Eu. conséquence, 
il ne trouvait rien de plus beau que le mètre sau- 
tillant de* redotidillcs. Cependant la grâce et la 
légèreté de son style devaient naturellement lui 
attirer la faveur d'un public qui, de tout temps, 
a toléré et mùiie admiré les eunilimaisons d'idées 
les plus bizarres ci les plus entortillées, pourvu 
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qu'elles parussent neuves et ingénieuses, mais qui, 
de tout temps aussi , a proscrit , plus sévèrement 
que tout autre défaut en poésie , la pesanteur et 
la dureté du style , et sur-tout de la versifica- 
tion. 

H faut avouer en effet , qu'après avoir lu quel- 
ques-uns des meilleurs ouvrag&s de CastilSejo, 
on serait tenté de souscrire au jugement de ses 
admirateurs; mais malgré la facilité séduisante 
de sa manière , presque tout ce qu'il a écrit porte 
l'empreinte d'un goût étroit. Un certain jargon 
prétentieux y tient souvent la place de l'esprit 
véritable , et on peut lire des pages entières de ses 
vers , tout coulans qu'ils sont, sans croire avoir 
lu autre chose que de la prose frivole. Ce qui 
caractérise, sans exception , les ouvrages de cet 
auteur , homme d'esprit d'ailleurs , et dont la 
physionomie littéraire est plus française qu'espa- 
gnole , c'est son goût dominant pour la plaisan- 
terie auquel il se livre involontairement, même 
quand il a l'intention d'être sérieux. Ses œuvres 
lyriques forment trois livres ; il paraît qu'il les a 
recueillies lui-même , et qu'il leur a donné le titre 
d'Ouvrés lyriques , pour les distinguer de ses 
ouvrages dramatiques, qui ne sont point connus. 
Le premier livre comprend des poésies erotiques 
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( obras arnatorias),des chansons, des plaisant»* 
ries , des épîtres , des gloses, et finissent par un 
chapitre sut l'amour {capitula). Les chansons 
commencent , pour l'ordinaire , sérieusement , 
et prennent bientôt une tournure plaisante. Quel- 
ques-unes sont des parodies burlesques des com- 
paraisons et des phrases ampoulées des faiseurs 
de sonnets espagnols. Telle est , par exemple , 
la Tour de la désolation ou' du vent ( Torre 
de viento), où l'auteur décrit une tour entière- 
ment bâtie de tourmens amoureux. Quelques 
petites pièces de vers qui ressemblent assez à 
des madrigaux , doivent être comptées parmi les 
meilleures de ce premier livre. Une épltre tout 
en exclamations (epistola exclamatoria), in- 
dique assez par son titre quel en est l'esprit et le 
sujet. Quant aux gloses, qui sont en forme de 
■villancicos , le malin Casiillejo a choisi , entr'au- 
tres vers à gloser, un vieux refrain populaire 
dont voici tout le contenu : Si tu veux garder 
mes vaclies , mon cher petit cœur , je te don- 
nerai un baiser'; mais si tu veux me donner 
un baiser, je garderai tes vaches (i). Parmi 



(1) Guardaaie las Tacas 
Carillejo, y besarte hej 
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ces plaisanteries déguisées sous une apparence de 
s&îeux ,. se trouve une histoire ( kistoria ) imi- 
tée d'Ovide, c'est-à-dire , selon la terminologie es- 
pagnole , une idylle. Le second livre contient des 
vers pour la conversation et pour l'amusement 
( oLras de conversation y de passatiempo ). On 
y trouve d'abord les railleries de CaslUlcjo contre 
les pètrarq uistes. La plus longue de toutes les 
pièces de vers que ce livre renferme , est un 
dialogue sur les femmes ( dialogo de la condi- 
tion de las mugeres ) , où l'on trouve de temps 
en temps d'assez bonnes plaisanteries , mais qui 
n'en est pas moins , au total , de la prose bur- 
lesque eu petits vers. Le plus long et Je plus en- 
nuyeux des trois livres , est le dernier , dont le 
titre annonce des œuvres morales Çobras mo- 
rales ). On ne peut uier, en effet , que la satire 
ne prenne ici une direction morale ; mais, quel- 
que juste qu'elle soit , ses traits se perdent dans 
une foule de mots superflus, et les idées sérieu- 
ses dont elle doit être le véhicule , sont , pour la 
plupart , extrêmement triviales. Malgré la ten- 
dance morale de ce troisième livre, l'inquisition 



Sino , besaine tu a mi 
Que yo te 1ns guardarb. 
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fut quelque temps indécise sur ce qu'elle en de- 
vait penser : elle défendit d'abord toutes les 
poésies de Castillcjo; mais ensuite elle se ravisa j 
et finit par permettre la vente d'une édition à 
laquelle elle fit subir ailparavant une censure 
très-exacte. 

Au milieu de celte foule de talens de divers 
genres , et de la lutte qui s'était établie entra 
l'ancien et le nouveau style poétique , naissait 
déjà le drame espagnol , qui , jusqu'au régne de 
Charles Quint , n'avait point encore eu d'existence 
lit téraire ; il s'élevait sous des auspices bien dif- 
férons de ceux qui présidaient à peu près dans 
le même temps à la naissance du drame italien, 
qui , flottant déjà entre le style savant et le style 
populaire ou butjesque , faisait ^espérer peu de 
progrès. Les églogucs religieuses et profanes de 
JuandelaEnzina, étaient encore, au commen- 
cement du seizième siècle, les seules pièces de 
théâtre qui fissent partie de la littérature, et qui 
eussent l'honneur d'être représentées devant la 
cour, dans des occasions particulières. La nation 
ne connaissait alors d'autres amusernens draina" 
tiques que les mystères , les moralités spirituelles 
et des représentations burlesques de cérémonies 
religieuses. Aucun poêlé de quelque réputation 
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tAivait partà ces sortes de pièces; muisla nation 
prouvait par son attachement constant à ce genre 
de spectacle ta ténacité de son caractère, qui , 
même en matière de goût., ne se soumet à au- 
cun réformateur , si ses réformes ne sont point 
d'accord avec l'inclination du publie. Celte té- 
nacité, cette constance de volonté qui caracté- 
rise la nation espagnole , ne doit jamais être 
perdue de vue dans l'histoire de son théâtre j 
mais, même avec ce fil conducteur, il est encore 
imposable de suivre sans interruption l'histoire 
des progrès de la poésie dramatique en Espagne : 
car les premiers renscignemens sur lesquels on 
puisse s'appuyer sont très-incomplets, et ce qui 
est encore pis, très-confus (i). 

Avant tout, il faut distinguer les uns des au- 



(1) L'unique source claire dans laquelle les littéra- 
teurs aient puisé jusqu'ici ce qu'ils ont dit sur les premiers 
temps du théâtre espagnol , est la préface de Cervantes , 
qui se trouve à la tète de ses huit comédies ( ocho co- 
medins y enlremeses ) , publiées par Blas Kasarre , 
Madrid, 17*9 , a vol. hl-4*. Il faut y joindre encore la 
préface de l'éditeur Blas Nasarre , quoiqu'elle soit très- 
inférieure à celle de Cervantes , et qu'elle ait donné lieu 
à des méprises grossières. 

I. 23 
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très les trois ou quatre partis de principes très- 
opposés qui ont essayé, chacun à sa manière, 
de perfectionner la poésie dramatique , et que 
les historiens de la littérature paraissent n'avoir 
point aperçus , parce que chacun de ces partis 
a suivi ses propres idées sans déclarer la guerre 
à celles des autres. Le goût n'était pas encore 
mûr alors pour les guerres littéraires. Cepen- 
dant il suffit d'un examen, même superficiel, 
*Ies pièces du théâtre espagnol qui datent de la 
première moitié du seizième siècle et du com- 
mencement du dix-septième , pour juger que les 
auteurs d'ouvrages d'une nature et d'une physio- 
nomie si différente sont partis de principes très- 
différens. 

Le premier parti qui essaya dans ce temps 
de former un spectacle national , fut le parti 
des érudits. Il était composé d'hommes pleins 
de connaissances et de goût , mais qui n'avaient 
pas fait une étude approfondie de l'art drama- 
tique, et qui , d'ailleurs , avaient peu d'imagi- 
nation. Ceux-ci voulaient , comme le parti ana- 
logue en Italie , former le drame moderne sur 
les modèles de l'antiquité ; mais comme ils man- 
quaient de talent pour imiter ces modèles, Us 
commencèrent par les traduire , et par les tra- 
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duire en prose. Dèsi5l5, Villalobos, médecin 
de Charles Quint , fit paraître une traduction du 
TAraphitryon de Plante, qui fut bientôt suivie 
d'une autre traduction de la même pièce par 
l'estimable littérateur Perez de Oliva , dont nous 
parlerons plus au loug à l'article des prosateurs 
espagnols. Le même Oliva osa faire une imitation 
de l'Electre de Sophocle, en espagnol, il publia 
ce malheureux essai sous le titre iïAgamemnon 
vengé {lavenganzadeAgamenon). II traduisit 
encore l'Hécube d'Euripide. Un peu plus tard on 
traduisit en espagnol les comédies portugaises 
de Vasconcellos , écrites dans la manière de 
Plaute. A quelques autres traduct ions de Plautc 
succéda enfin une traduction complète de Té» 
rence , par Pedro Simon de Abrïl , qui est en- 
core estimée des Espagnols. Ou voit bien, d'après 
tout cela , que ce n'est pas la faute des savans 
espagnols si leur théâtre ne s'est pas entière- 
ment modelé sur celui des anciens ; mais aussi 
l'idée de vouloir introduire en Espagne la tra- 
gédie des anciens dans toute sa pureté , ou seu- 
lement le style de leurs comédies en vers ïambi- 
ques , ne pouvait venir qu'à un savant peu fami- 
lier avec le public de sa nation. Ces traducteurs 
testèrent seuls de 'leur parti avec leurs amis, les 

22 * 
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savons. Aucun poète du premier ordre ne se pré* 
senta en Espagne comme l'Àriostecn Ilaiie, pour 
amuser et instruire le public par des pièces ori- 
ginales mais dans lu manière des uuciens. Des 
essais de ce genre ont pu être représentes sur 
quelques théâtres espagnols, particulièrement sur 
celui de Sé\illc , niais ils oni disparu du monde 
littéraire; et quant aux traductions de tragédies 
grecques cl latines , il ne parait pas qu'on ait 
essaye même d'en meilre une seule sur le 
théâtre. 

Le parti qui se rapproche le plus de ce parti 
savant , est celui des moralistes. Le roman de 
Cclestine , dont nous avons parlé ailleurs , ce 
roman si pauvre d'invention, mais dont le natu- 
rel trivial a de l'intérêt pour certains lecteurs , 
était admiré par bien des gens comme un chef- 
d'œuvre, uniquement à cause de sa tendance 
morale ; et comme ce chef-d'œuvre était intitulé 
comédie ou tragi-comédie , une partie de ses ad- 
mirateurs crurent devoir, par- amour du bien 
public , faire des comédies ou des tragi-comédies 
semblables. Ils ne paraissent pas s'être demandé 
si ces drames pouvaient ou non être mis sur le 
théâtre; ils étaient contens pourvn que les scènes, 
qu'ils plaçaient à la file , représentassent aunaturel 
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ïa vie commune dans toute sa trivialité , et les 
suites funestes du vice dans toutes leurs horreurs. 
Comme il ne fallait , pour obtenir un pareil 
succès, qu'un talent assez ordinaire, le public fut 
bientôt inondé desemblables miroirs du pécheur. 
La plupart furent écrits dans la première moitié 
du seizième siècle, ou peu d'années après. De ce 
nombre sont une prétendue tragédie Poli- 
ciana une autre de Persée et Thibaldée , 
une comédie de la Sorcière {de la Ilechicera) , 
une ant re intitulée Plorinea. L'auteur d'un ou- 
vrage de ce genre qui a pour titre : Lamen- 
tation sur le sommeil du monde } etc. , ( la dole- 
ria del suerio del mundo) ajouta encore au titre : 
Comédie dans la manière de la philosophie 
morale (comedia tratada por via de philoso- 
phia moral). Toutes ces insipides moralités furent 
lues et admirées dans leur temps ; mais leur lon- 
gueur seule suffisait pour les exclure du théâtre. 

A égale distance du parti moraliste et' du parti 
savant, BarthélemiTorresNaharro, écrivain qui 



(1) Tragedia Poliviana en que se liatan hs timorés , 
executadas por la industria de la diabolica vieja Clau- 
dina etc. Le titre suffit pour donner une idée de l'ou- 
vrage. 
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paraît, avoir eu de rares talens, forma un troisième 
parti auquel se rallia uu quatrième qui avait de- 
vancé celui-là , et tous deux réunis restèrent maî- 
tres absolus du théâtre espagnol. Il est singulier que 
Cervantes, dans la préface de ses comédies , où. il 
fait l'histoire des commencemens de l'art dramati- 
que eu Espagne, ne dise pas un mot de ceTorres 
Naharro , tandis que l'éditeur de Cervantes, dans 
sa propre préface, parle de ce même Torres 
Naharro comme du véritable créateur du drame 
espagnol. C'est une énigme que les littérateurs de 
ce pays auraient dû expliquer ou au moins faire 
remarquer à leurs lecteurs. Quoi qu'il en soit, on 
sait que Torres Naharro était né daus la petite 
ville de Tori es , sur les frontières du Portugal , 
cl qu'il vivait dans les dix premières années du 
seizième siècle. On sait encore qu'il était ecclé- 
siastique et .savant. Après plusieurs aventures, 
suite d'un naufrage qu'il avait essuyé , il vint à 
Rome, sous le pontificat de Léon X, qui fat, 
dit-on, son protecteur. 11 est peu vraisemblable 
que ses pièces aient été représentées devant le 
pape, malgré ce qu'en racontent les littérateurs 
espagnols , au grand scandale des Italiens : car 
il est difficile de croire qu'un fait aussi extraor- 
dinaire eût pu avoir lieu sans qu'aucun écrivain 
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italien en eût fait mention; etil neparaitpas nor* 
plus que Léon X ait su l'espagnol, langue d'ail- 
leurs peu agréable aux oreilles italiennes. 11 est 
plus probable que les pièces de Naharro ont 
été jouées à Naples, où il y avait assez d'Espagnols, 
pour les écouter , et où Naharro se rendit lorsque 
quelques désagrémens qu'il s'était attirés à Rome/ 
par des satires, l'eurent obligé de quitter cette 
.-ville. C'est tout ce qu'on sait de la vie de cet 
Lomrae remarquable', en supposant même qu'on 
puisse s'en fier aux écrivains qui nous ont fourni 
ees reuseigiieniens sans indiquer les sour.ces où 
ils les avaient puisés eux-mêmes. Peut-être les 
pièces de Naharro ne furent-elles jouées qu'à 
Naples, parce qu'on n'avait point encore en Es- 
pagne de théâtre propre à la représentation. Selon 
Cervantes , qui parle de ce qu'il avait vu , tout 
le matériel d'un théâtre espagnol, vers le milieu 
du seizième siècle-, ne consistait encore qu'en 
quelques planches , quelques lianes , et la garde- 
robe des acteurs ainsi que les décorations , pou- 
vaient facilement se porter dans un sa.c. 

Quel qu'ait été le sort des comédies de Na- 
harro en Espagne, elles ont été imprimées dès 
l'année l5ai, ou, au plus tard, en i535, avec 
les autres ouvrages do l'auteur > sous le titre 
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savant de Propalndia, qui doit signifier des cxer-^ 
ciccs diins l'école de Minerve (1). 11 n'est pas né- 
cessaire de les avoir lues pour juger, d'après ce 
que les littérateurs en l'apportent, que Torres 
Noharro mérite en effet d'être regardé comme 
l'inventeur de la comédie espagnole. Non-seule- 
ment il écrivit ses huit comédies en redondillcs , 
comme les romances , il voulut aussi fonder uni- 
quement l'intérêt dramatique sur des combinai- 
sons de circonstances très - compliquées. Ses 
pièces sont des comédies purement d'intrigue, 
dans lesquelles il ne parait s'être attaché ni à la 
peinture iîdello des caractères , ni à la tendance 
morale de la faille. Si L'on considère encore que, 
selon toute apparence , il fut le premier qui dis- 
tribua ses pièces eu trois actes ou journées [jor- 
naclcis) (2), on est obligé de reconnaître que 



(1) Ce recueil est cité par Nicolas Antonio et parDieie.; 
BI ai iken bourg parle île ci's comédies eu homme qui les, 
alues ^Signorclli dit expressément qu'il lésa lues toutes. 
Nous les avons cherchées inutilement dans les recueils 
despiècesde théâtre espagnoles tpii sont venues à notre 
connais san.ee. ( 

(□} Cervantes s'attribue à lui-même la division de ïa 
comédie espagnole en trois journées , et Cervantes était 
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ces pièces , quant à l'esprit et quant à la forme , 
sont les premières auxquelles commence vérita- 
blement l'histoire du drame espagnol : car c'est 
dans la carrière ouverte par Naharro que le gé- 
nie du drame a continue à marcher en Espagne, 
jusqn'i ce que Caldcron en eût atteint le Itut ; 
et Je publie espagnol ne laissa vivre aucune pièce 
de théâtre , excepte celles qui appartenaient à ce 
genre devenu national. 

Il faut croire cependant que Naharro n'avait 
pas encore trouvé le ton qui devait plaire au 
public de son pays : car les comédies en prose 
"que Cervantes vit représenter dans sa jeunesse , 
lïrcnt oublier totalement celles de l'inventeur du 
drame espagnol. L'auteur de ces comédies eu 
prose j dans lesquelles on faisait entrer quelques 
vers par forme d'épisode , était Lope de Rueda. 
Cet homme , né à Séville, et batteur d'or de son 
métier, n'avait reçu aucune éducation littéraire', 



vain , mais non . pas fanfaron. Il parait qu'il n'a point 
eu connaissance des pièces de Naharro , mais qu'il avait 
entendu parler de la division en trois journées ; il peut 
avoir pris pour une invention ce qui n'était qu'une ré- 
miniscence. Cependant il parle de Naliarro dans sa 
Galalliée, et il l'appelle Varlijiciosa Terres Nuharro. 
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que celui du vieillard on du niais; niais il paraît 
avoir fait sa principale étude de la complication 
de l'intrigue; cl comme il connaissait peu l'art 
de faire naître les coups de théâtre , il a mis cette 
Complication dans la fable même et non dans les 
situations. Les méprises fondées sur des ressem- 
blances , les échanges d'enfans , et de semblables 
ressorts qui s'usent promptement , font la hase 
de ses intrigues, qui ne sont pas très-habilement 
ourdies. Du reste, les personnages sont nombretft 
dans ces pièces , et les plaisanteries n'y manquent 
pas. Celles-ci consistent, pour la plupart, en 
injures burlesques , dont un niais est l'objet k 
plus ordinaire. 

Il paraît qu'on a joue beaucoup de pièces dans 
le genre de celles de Lope de Rtieda , qui n'ont 
point été conservées. Cervantes parle de la per- 
fection à laquelle ce genre avait été porté par le 
comédien Naharro de Tolède, qu'il ne faut pas 
confondre avec Torrcs Naharro. Ce comédien, 
au nippon de Cervantes, augmenta si considé- 
rablement la garde-robe des acteurs, qu'elle cessa 
d'avoir place dans un sac, et qu'il Jàlluila mettre 
dans des coures. 1J dépouilla les vieillards de leurs 
barbes ; il plaça l'orchestre sur le devant de la 
scène, au lieu qu'il s'était tenu jusque-là dei- 
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rîère le théâtre, il fît plus encore, il représenta 
par des moyens nouveaux ( tramqyàs} les nua- 
ges , les éclairs et le tonnerre , et il lit voir sur le 
théâtre des combats singuliers et des batailles. 
Son nom mérite assurément d'être conservé ; 
mais Cervantej^ie nous dit pas de quelle espèce 
étaient les vers ou la prose que les acteurs débi- 
taient dans ces nouvelles comédies. 

A peu près dans ce temps-là , un savant espa- 
gnol découvrit qu'on ne ferait jamais rien du 
drame national , si les hommes de lettres , que 
leurs lalens appelaient dans la carrière du théâtre , 
ne se réunissaient avec le parti populaire. Ce sa- 
vant estimable s'appelait Juan de la Cucva. Il 
était né à Sévillc , qui semblait être alors la patrie 
de tous les talens. C'est à peu près tout ce qu'on 
sait de son histoire; et même ses ouvrages, quoi- 
qu'il se soit essayé dans tons les genres , sont, 
sinon oubliés , du moins très-peu connus , mal- 
gré les éloges qu'Us ont reçus de quelques litté- 
rateurs. On trouve d'utiles renseigne mens sur 
l'histoire de la poésie espagnole , sur-tout sur 
celle du drame , dans sa poétique versifiée en 
tercets, qui a été imprimée pour la première 
fois il n'y a pas très-long-temps. Ce n'est cepen- 
dant qu'un ouvrage en prose versiiiée, mais ver- 
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Bifide régulièrement et purement cci-iie; du reste,, 
clic ne mérite sous aucun rapport le nom de 
poétique. Cette prétendue poétique nous ap- 
prend , entr'autres choses, que le parti qui vou- 
lait modeler le drame espagnol sur le drame an- 
tique était alors très-nombre^ On y trouve 
cité avec distinciion un certain Malara , de Sé- 
ville , suruonimé , en l'honneur de sa patrie , le 
Ménandre de la Béiique. On y trouve encore 
les noms de six autres citoyens dé Séville , parmi 
lesquels Juan de la Cueva distingue Gmicrrc de 
Cetma, comme auteur renommé de plusieurs 
comédies dans la manière des anciens. Cepen- 
dant, Juan de la Cucva est d'avis qu'il faut lais- 
ser aux anciens beaucoup de choses qui , bien 
qu'excellentes chez eux , ne conviennent pas à 
l'esprit des modernes. II pense que les anciennes 
lois de la comédie ont cessé d'être obligatoires, 
et qu'il est convenable d'adapter les fictions dra- 
matiques aux temps et aux circonstances f i). Le 



(i) U dit en parlant des cliangemens que la comédid 
avait subis : 

Esta mudanza fuc de hombres prudente» 
Aplicando a 1ns nticv.is con die i mies 
Muevas cosas que sou ias couyonieutes- 
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public espagnol, ajoute-t-il, a Manifesté assea 
hautement son goût pour le genre moderne, et 
sou aversion pour toutes les imitations des an- 
ciens. En fait d'art el de génie , on ne peut que 
lutter avec les anciens , et il est impossible de les 
surpasser; mais le mérite propre à la comédie 
espagnole, et ce qui fait sa véritable gloire, c'est 
l'invention , la disposition ingénieuse et atta- 
chante de la fable , l'art , inimitable pour les 
étrangers, d'entrelacer et de dénouer habile- 
ment les fils d'une intrigue. L'auteur annonce 
que, d'après ces prineipes,il ne s'est point fait 
scrupule de contribuer pour sa part à démolir 
l'ancien mur de séparation élevé entre la tragé- 
die et la comédie , et de mettre ensemble sur la 
scène des rois et des hommes vêtus de bure, 
pour l'amour dé la variété. On peut conclure 
. de là que Juan dé Cueva a suivi les traces deTorres 
de NahaiTO ; cependant il ne fait aucune mention 
de ce dernier, et ne paraît pas eu avoir eu de 
connaissance positive, quoiqu'il dise, en parlant 
de lui-même, qu'il a préféré dans ses pièces la 
division en trois journées , actuellement en usage, 
à l'ancienne division en cinq actes. Il faut croire 
que Cervantes ignorait ce témoignage rendu à 
l'ancienneté de la division en journées , puisqu'il 
a pu se persuader qu'il en était l'inventeur. Il faut 
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croire aussi que les pièces de Juan de la Cueva 
déduiront promptement de leur première répu- 
tation , puisqu'elles étaient inconnues à Cer- 
vantes , ce qui expliquerait en même temps le 
silence que garde sur cet écrivain l'éditeur de 
Cervantes dans sa dissertation sur l'histoire du 
théâtre espagnol. 

Ce n'est pas encore ici le lieu de parler plus au 
long du caractère particulier de la comédie, 
vraiment nationale, des Espagnols ; les ouvrages 
de Lope de Véga nous fourniront bientôt l'occa- 
sion la plus convenable de traiter ce sujet : car 
c'est à ce poète que commence réellement l'épo- 
que où le drame nouveau prit possession, en 
Espagne , de tous les théâtres. Les anciennes 
pièces composées dans le même esprit, mais qui 
remplissaient moins entièrement toutes les con- 
ditions de ce genre , furent , comme le prouve la 
préface de Cervantes , promptement effacées de 
la mémoire du public. Nous nous bornerons à 
faire remarquer ici une vérité qui nous paraît 
historiquement démontrée : c'est que si la nation 
entière a adopté, dès l'origine, la forme de drame 
actuellement reçue en Espagne , ce n'est pas faute 
d'avoir connu les régies du drame antique et les 
chefs-d'œuvre des anciens. - i 

Le défaut" de renseignemens authentiques ne 
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nous permet pas dédire rien de positif sur l*his- 
toire de la comédie spirituelle en Espagne. Son 
origine , en général , est assez connue , et l'on sait 
que , pendant long-temps, des comédies de cette 
espèce ont été représentées dans tout le midi de 
l'Europe. Il paraît qu'en- Espagne les pèlerins 
étaient les principaux auteurs et acteurs de ces 
pièces. Ils se reposaient de leurs courses et de 
leurs prières , d'une manière à la l'ois amusante 
et édifiante, en représentant avec beaucoup de 
solennité des liisloires pieuses mises en action , 
dans lesquelles ils faisaient entrer , d'une manière 
tantôt sérieuse , tantôt comique , leurs propres 
aventures , et le récit de ce qu'ils avaient vu ou 
éprouvé dans leurs voyages. Les pèlerins s'atta- 
chaient sur-tout , dans ces représentations , à 
donner une idée vive et frappante de la vertu des 
sac remens et des miraculeux effets de la foi. On 
ne peut guère douter que ces drames grossiers 
n'aient donné naissance aux comédies spirituelles , 
appelées dans la suite autos sacramentelles 
parce qu'on les jouait principalement le jour de 
]a Fête-Dieu, en l'honneur, du Saint-Sacrement; 
mais on ignore à quelle époque ces comédies spi- 
rituelles ont commencé à être écrites , et à faire par- 
tie delà littérature. Onles a quelquefois confondue» 

I. a3 
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avec les représentations de la vie des saints , {aidai 
de santos), que des religieux ont imaginées les 
premiers, et dont leurs écoliers étaient les acteure; 
mais ces biographies dramatiques ne sont jamais 
sorties de l'enceinte des monastères. Elles s'y sont 
maintenues long-temps ; du moins étaient-elles 
rticorc en usage en Galice vers le milieu du dix- 
liuitième siècle , et il n'est pas impossible qu'elles 
ne fassent , même à présent , l'amusement et 
l'édification des pèlerins qui vont visiter le tom- 
beau de Saint-Jacques de Compostelle. 
• Les burlesques intermèdes {entreineses y say- 
nètes ) dont par la suite on distingua plusieurs 
espèces , et qui devaient être représentés entre les 
prologues (loas) et les comédies proprement 
dites , ont probablement aussi pris naissance dans 
la première moitié du seizième siècle. Du moins, 
Cervantes, qui essaya de perfectionner ce genre 
de pièces , en parle comme d'un genre déjà 
ancien. 

Le résultat général de tout ce que nous vo- 
uons de dire , c'est l'influence dominante que le 
public espagnol a toujours eue sur son théâtre. 
La nation exigeait de ses poêles dramatiques, 
qu'ils l'occupassent agréablement par le mélange 
le plus hardi et souvent le plus bizarre, de sérieux 
.1 
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et de comique , d'intrigues , de saillies plaisantes ) 
de surprises , de réflexions ingénieuses et de scènes- 
animées ; mais elle les dispensait de songer le 
moins du monde à tirer de tout cela quelqu'uti- 
lité morale, à moins pourtant qu'il ne s'agît d'un 
sujet religieux. Comment expliquer cette indiffé- 
rence à la moralité du théâtre , chez un peuple 
essentiellement grave et moral ? Il nous semble 
trouver dans les circonstances qui ont influé sur 
le caractère national , une explication très-natu- 
relle de Ce phénomène. Le joug appesanti sur 
les consciences laissait trop peu de liberté à la 
pensée , pour que les meilleurs esprits pussent se 
plaire à réfléchir. En qualité de chrétien , l'Espa- 
gnol se soumettait avec toute la force, avec tout 
le sérieux de son caractère , aux préceptes de 
l'église ; mais , en qualité d'homme, il avait besoin 
de liberté , il voulait la trouver au moins dans 
ses amusemens ; et par-tout où il voulait se sentir 
libre , il n'avait garde de songer à la morale : car 
toute idée morale était liée dans son esprit à celle 
de l'inquisition. Cependant , depuis la découverte 
de l'Amérique , le luxe et la mollesse avaient fait . 
des progrès rapides en Espagne , et les anciennes 
vertus en avaient souffert. Les temps de la che- 
valerie n'étuient plus. L'habitude des jouissance* 
a3* 
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du luxe avait rendu les goûts plus vils , l'imagina- 
tion plus exigeante ; et une nation passionnée » 
placée sous un ciel ardent , voulait avoir du plai- 
sir à son gré , par-tout où elle n'avait à craindre 
ni le roi , ni le grand-inquisiteur. C'est dans de 
telles dispositions , que les Espagnols venaient à 
leui-s théâtres; etlespièceslesplusingénieuses ouïe» 
plus attachantes ne pouvaient satisfaire leur goût, 
si elles n'enivraient pas leur imagination par une 
succession de formes brillantes ; et variées, et 
n'offraient pas à leur esprit une occupation forte, 
sans le gêuer par le souvenir d'aucune espèce de 
règle ou de loi. Un monde idéal, une multitude 
d'incidens romanesques , c'était tout ce que l'Es- 
pagnol venait chercher au théâtre. Là , toute ré^ 
gularilé lui était importune , même celle du 
beau. 

11 y aurait de l'injustice à terminer cette partie 
de l'histoire du drame espagnol , sans faire men- 
tion de deux compositions tragiques , remar- 
quables malgré leur imperfection, Geronymo 
Bermudez , dominicain de Galice , est l'auteur 
de ces tragédies , qu'il paraît avoir composées 
lorsqu'il était déjà religieux ; mats il ne jugea pas 
convenable d'y mettre son nom, et les publia 
sous celui d'Antonio de Silva. II a fait encore 
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quelques autres ouvrages , parmi lesquels les litté- 
rateurs espagnols ont honoré de leur attention 
un éloge assez insipide du duc d'Albe , dont Ber- 
mudez paraît avoir éj.é zélé partisan (1). Ce do- 
minicain vécut jusqu'en 1 5§Q,. Ses deux tragédies 
sont dans la manière des anciens, niais .elles ne 
doivent pas être confondues avec S imulations 
dont nous ayons parlé plus liant. Bermudez avait 
eu l'heureuse idée d'appliquer les règles de la 
fragédie grecque à un sujet tiré de l'histoire d'Es- 
pagne et de Portugal, sans en altérer le carac- 
tère moderpe. L'histoire .de la malheureuse Inès 
àe Castro lui parut singulièrement propre à ce 
dessein. Rapproché des Portugais par l'idiome 
galicien,, si semblable à leur langue,, ce -triste 
événement lui inspirait .un intérêt plus vif qu'au,* 



(i) Cet éloge porte -le nom <V Hesparodia , pu Chant 
du soir, probablement parce que l'auteur le composa 
dans sa vieillesse. On l'a tiré de l'obscurité oit il aurait 
dû rester , en l'insérant dans le Parnasse espagnol , t. 7. 
Bermudes y admire, en bon dominicain, le carnage 
que le grand duc d'Albe avait fait des hérétiques des 
fays-Bas , et le loue d'avoir fait coider plus japidement 
les froides eaus, du Nord , jwhftufleea le Sang don t 
il a grossi leurs flots. .. 
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autres Espagnols; mais il n'entreprit pas sans, 
crainte , comme il le dit dans sa préface , d'écrire 
sa tragédie clans 1-idinme castillan, qu'il avait été 
obligé d'apprendre comme une langue étrangère. 
Malgré ses craintes et les défauts réels de son 
ouvrage, sa tentative fni assez heureuse pour qu'il 
pût , avec justice, appeler les deux tragédies 
qu'il fît sur l'histoire d'Inès , les deux premières 
dans leur genre. Tomes deux sont liées l'une à 
l'autre, quoique chacune, prise à part j fasse un 
ensemble. Leurs litres sont bizarres et recherchés. 
La première est intitulée la Déplorable Nise 
(Nise lastimosa) ; la seconde, Nise couronnée- 
tle gloire (Nise laureada ). Les personnages, 
cependant, sont désignés par leurs véritables 
noms. La première de ces deux pièces montre 
ce que peut un poclc, même d'un talent médio- 
cre, quand il est profondément pénétre d'un sujet 
vraiment poétique. Sans doute, cette tragédie, 
dans son ensemble , est loin de la perfection j 
mais le poète s'est élevé dans quelques scènes à 
toute lu hauteur de Part tragique , et le style est 
toujours noble et animé , même dans les parties 
ofi l'action est languissante et la fable mal (issue. 
Celle-ci est excessivement simple, et sur la fin 
elle devient froide. Bermudes y a introduit , à la, 
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manière des anciens , un chœur de Portugaises 
qu'i] a employé tantôt avec bonheur , tantôt avec 
maladresse. Quant à l'unité de temps et de lieu , 
il ' a négligé de s'y astreindre. Le premier acte 
commence par un beau , mais trop long mono- 
logue du prince Don Pédre, où il déplore l'éloi- 
gnement de son épouse chérie. A ce monologue 
succède uue scène entre le prince et son secré- 
taire qui tâche de lui faire comprendre, avec 
tout le respect possible , les inconvéniens politi- 
ques de son attachement pour une femme qui 
n'est pas née princesse. Ici la scène change ; le 
chœur des Portugaises paraît assez ma] à propos, 
et termine le premier acte en moralisant sur 
l'amour. Le second acte nous transporte à la cour 
du roi, qui tient conseil avec ses ministres ; ceux- 
ci l'emportent sur sa bonté naturelle et le font 
consentir à la mort d'Inès. Suit un monologue 
où le roi prie. La scène change de nouveau ; et 
des moralités du chœur sur l'inconstance de la 
félicité humaine , ferment encore le second acte v 
Le troisième est plus animé , et le cliœur y est 
moins étranger à l'action. Inès paraît au milieu 
des femmes portugaises, qui la consolent et la 
conseillent ; elle apprend de ces femmes les bruits 
qui se répandent sur le sort qu'on lui prépare. 
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Du reste , l'action ne fait aucun progrès ; en re- 
vanche, il s'en faut peu que le quatrième acte 
ne soit lui clieWœuvie. Inès paraît devant le roi 
avec ses en (ans et. le chœur des Portugaises. La 
noblesse avec laquelle elle demande justice, sa 
tendresse, pour ses enFans qui anime tous ses dis- 
cours , la vive peinture que son imagination lui 
offre de la douleur de son mari, jusqu'à ce qu'en- 
fin , déchirée de cette image et perdant presque 
l'usage de ses facultés, elle croit déjà sentir la 
mort , demande la vie par les prières les plus lou- 
chantes , et. tombe évanouie en s'écriant ; Jilsus ! 
Maria! Tout ce tableau est d'un pathétique si 
vrai , que l'art moderne s'est rarement élevé à la 
même hauteur. Le cinquième acte ne sert qu'à 
finir la pièce. On vient apprendre au prince la 
mort de son épouse , et il exhale sa douleur dans 
de longues lamentations. 

La seconde tragédie de Bermudcz mérite à 
peine d'être citée. Le chois du sujet est au-des- 
sous de la critique , et le dénouement n'est pas 
supportable. L'infant Don Pédrc, devenu roi par 
la mort de sou père, fait tirer du cercueil le corps 
de sa malheureuse épouse , lui décerne solennel- 
lement le litre de reine , et fait succéder les cé- 
rémonies du mariage à celles du couronnement. 
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Ensuite les deux .ministres qui ont conseillé le 
meurtre d'Inès, sont condamnés à mort et subis- 
sent leur sentence. C'est tonte Faction de cette 
prétendue tragédie, où les bourreaux ne jouent 
pas les moindres rôles. II y a qudqucsbeaulésdans 
les premiers actes ; mais dès (pie la cérémonie 
du jugement commence-, l'horreur ci le dégoût 
font tomber le livre des mains. Ou arrache le 
cœur aux deux coupables , en ouvrant la poitrine 
à l'un et le dos à l'auire. Des déclamations san- 
guinaires accompagnent l'exéculiou de la sen- 
tence royale , et le chœur exprime sa joie par des 
chants , tandis que les bourreaux font leur office. 
Pour trouver du pathétique dans ces horreurs, 
il fallait être espagnol , et accoutumé dés l'en- 
fance à étouffer les sentimens de la nature, dès 
que la voix de ce qu'on appelait la justice se 
fcisait entendre par l'organe, de l'autorité royale 
on ecclésiastique; mais il fallait bien aussi cette 
altération dans le caractère d'un peuple si natu- 
rellement généreux , pour que les fétes sacrées où 
l'on brûlait comme des bûches les Juiis et les 
hérétiques , fussent devenues , ainsi que les com- 
bats de taureaux , un .■musement national. 

Pour apprécier d'une manière équitable le 
mérite littéraire de Bermudez , il faut observer 
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qu'il fut le premier qui crut l'histoire d'Inès un 
sujet digne de la poésie : car le Camoëns, à qui 
cette même histoire a iburiii un épisode célèbre, 
n avait pas encore fait sa Lusiadc. Ou doit louer 
aussi Bermudes du soin qu'il a doimé à la versifi- 
cation de ses deux tragédies, et l'on peut re- 
gretter que ses successeurs ne l'aient pas toujours 
imité à cet égard. 

Nous avons déjà été obligés de citer des écrits, 
en prose parmi les ouvrages de quelques-uns des 
poêles cjuc nous venons de passer en revue. Nous 
avons indiqué par là l'étroite alliance que plusieurs 
écrivains espagnols de ce temps avaient formée en- 
tre les differens talens du prosateur et du poète, et 
qu'ils avaient souvent constatée dans le même ou- 
vrage. Mais ce qu'ont pu faire pour la poésie quel- 
ques autres écrivains à la fois prosateurs et poètes, 
tels , par exemple, que-Percz d'Oliva ,' est peu 
considérable en comparaison des services qu'Us 
ont rendus à la littérature en prose - r et d'autres 
encore, distingués parmi méritodu même genre-, 
n'appartiennent en rien à la classe des poètes. En 
général , le bon sens des écrivains espagnols a 
toujours insisté sur une juste séparation des do- 
maines de la poésie et de ïa prose , et jamais ils 
n'ont protesté plus hautement contre la confusion. 
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«les limites de ces deux genres , que dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle , c'est-à-dire , 
dans le temps i même où la littérature était plus 
que jamais inondée de romans de chevalerie ; 
productions bâtardes , dont l'effrayante midtipli- 
calion menaçait d'une mine commune et la véri- 
table poésie et la véritable éloquence. 

Don Quichotte a appris à tous ceux qui lisent 
quel était encore à la fin du seizième siècle et au 
commencement du dix-septicme , le goût dn pu- 
blic espagnol pour les romans de chevalerie. Sous 
le règne de Charles Quint cet ancien goût natio- 
nal devint une espèce de maladie épidémique : 
car ce fut alors que l'invention de l'imprimerie 
fit circuler les vieux romans dans toute l'Espa- 
gne , tandis que des imitations multipliées en 
grossissaient le nombre à l'infini ; mais l'histoire 
particulière de cette branche de la littérature 
n'est pas de notre sujet; elle appartient à Fbis<- 
loïre littéraire du moyeu âge , dont elle n'est que 
la continuation. D'ailleurs , les romans do cheva- 
lerie du seizième siècle n'influaient guère que sur 
le public, dans le sens le plus limité de ce mot : 
tous les gens de lettres et tous ceux qui préten- 
daient à un plus haut degré de culture , s'oppo;- 
saient, de tout leur pouvoir, h lu contagion de 
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celle influence. A la vérité, il ne manquait pas 

non [îlns du courtisans littéraires qui cherchaient 
à fiai ter le goût du peuple aux dépens du bonsens, 
et souvent même par les absurdités les plus cho- 
quantes. C'est- uiusi >, par exemple, qu'un certain 
Geronvmo de San Pedro , dans les intentions les 
plus dévotes , revêtit l'histoire de la Bible , d'un 
habit allégorique taillé sur le modèle des romans 
de chevalerie. Il intitula ce Tare ouvrage , le Livre 
de ta céleste Clievalerie du Rosier odorifènint 
(L/iluv île Cuballeria cele&tial ciel piè de la 
Rusa j'ragrunle ). Dieu le père ligure dans celi- 
vie eu qualité d'empereur , J. C. est le chevalier 
du liou , etc. Ces profanations , cependant , rïsr 
(ruèrent de faire tort à la clievalerie ; un docteur 
nommé Alexis de "Venegas en prit occasion de 
dire anatbèiue à tous les livres de cette espèce , 
qu'il appela Jcs Sermonaîres du diable { Sérma- 
narios de satanas). Ainsi, les dUTérens partis 
se heurtèrent réciproquement., jusqu'à ce que 
■l'ancienne littérature romanesque eût disparu 
sans bruit, comme un fleuve qui se perd dans 
les sables. 

11 ne paraît pas qu'il ait existé à cette époque 
de romans dans le genre moderne , si ce n'est 
le Lazarille de Tonnes de Mendoza ; du moins 
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les imitations connues de ce premier des romans 
de fripons ( del gusto picaresco ) , ne se répan- 
dirent-elles en Espagne que vers la fin du sei- 
zième siècle. On vit paraître plutôt des histo- 
riettes dans la manière des Nouvelles italiennes • 
leur auteur, le libraire Timoneda , le même qui 
fut l'éditeur des pièces de Lope de Rueda , n'osa 
pas encore les désigner par le titre de Nouvelles 
(Novelas); il crut mieux recommander son 
livre au public en y mettant celui de Contes 
( Patrafkis ). Timoneda a visiblement imité les 
Italiens, mais sans les égaler. Cependant ses his- 
toriettes surannées se laissent encore lire , sur- 
tout par les amateurs des intrigues compliquées. 
Timoneda s'était piqué de surpasser les Italiens 
en événemens extraordinaires et en dénouemens 
imprévus, et il promet solennellement, dans sa 
préface , cette espèce d'amusement à ses lec- 
teurs. 

' Mais ce n'était pas seulement contre les romans 
de chevalerie et les Nouvelles que la véritable élo- 
quence avait à lutter en Espagne. Des hommes 
instruits et d'un goût éclairé croyaient , malgré 
tout leuj patriotisme , que la langue espagnole 
n'était pas encore propre à exprimer noblement 
en prose des pensées graves et élevées. Dans cette 
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persuasion, les uns n'écrivaient qu'en latin; d'an- 
tres avaient adopté lu langue italienne, Alphonse 
tle Ulloa , auteur laborieux Je plusieurs ouvrages 
politiques et historiques , en écrivit eu italien la 
plus grande partie. II était né , à la vérité , eu 
Italie , mais de pareils espagnols , et il connais- 
sait parfaitement sa langue maternelle. Ou a da 
la peine à expliquer celte déliauce que les Espa- 
gnols avaient de l'énergie de leur langue, quand 
on se rappelle que la littérature en prose était 
depuis long-temps cultivée en Espagne; mais 
leur commerce avec les Italiens leur avait fait 
sentir le manque dYirgancc de leur langue écrite j 
car cette élégance qu'ils essayaient alors de trans- 
porter dans leur poésie , se rencontre rarement 
dans Ieui-s anciens ouvrages en prose , malgré les 
autres genres de mérite qu'on y remarque , et 
l'antique naïveté de ce style paraissait tenir à l'es- 
sence de la prose espagnole. D'un autre côté , la 
prose italienne pleine de faux brillans ci souvent 
vide de pensées, excepté dans les ouvrages de 
Guichardin et de Machiavel , ne pouvait plaire 
au génie espagnol qui exigeait un stylo nerveux et 
nourri de choses. IÀmilalion des anciens aurait 
été le seul moyen de perfectionner la littérature 
en prose selon les besoins des bommes éclairés 



( 36 7 ) 

du seizième siècle ; mais malheureusement le des- 
potisme politique et religieux qui pesait sur les 
Espagnols , ne permettait ni au style historique , 
ni au style didactique de se former librement 
Sur les modèles de l'antiquité , et quant au style 
oratoire , les circonstances lui étaient , s'il se peut, 
encore plus contraires. Les écrivains espagnols 
retenus par de tels obstacles , et n'osant imiter 
des anciens que les formes purement rhétoriques 
de leur éloquence , et non cette vigueur, cette 
plénitude de pensées, celte énergie d'expressions, 
qui est véritablement Famé du style , ne pou- 
vaient , saris doute , faire des ouvrages dignes 
d'être mis à côté de leurs modèles ; cependant , 
leurs efforts pour ouvrir à la littérature de leur 
pays les vraies routes de l'éloquence, méritent 
encore d'être cités honorablement. 

Le premier qui contribua par ses travaux à 
perfectionner le style didactique fut le savant 
ï?erex d'Oliva , de Cordouc , qui fût professeur 
de théologie à Salamanquc ( catliedratico ) , dans 
lés dix premières années du seizième siècle. Dans 
cette place , il expliqua publiquement Aiistote. 
Il avait déjà voyagé en Italie et en France , et, 
pendant trois ans , il avait donné à Paris des le- 
çons publiques de philosophie et de littérature 
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ancienne. 11 mourut en i553, à peine âgé de 
trente-six ans. Non-seulement ses spéculations 
théologiques et philosophiques , et son étude 
profonde des langues grecque et latine, ne le dé- 
tournèrent pas de cultiver sa propre langue , il 
fit même comme nous l'avons vu , plusieurs tra- 
ductions en espagnol, dans l'intention de trans- 
planter la tragédie grecque dans sa patrie. Il fit 
aussi des vers que , par respect pour son nom , 
on n'a point encore Oubliés. Perez d'OKva n'était 
pas né poète ; et l'on peut croire , d'après ses, tra- 
ductions , qu'il n'avait pas même un sentiment 
bien vif des beautés poétiques; mais il en avait 
un très-juste et très-délicat des beautés de l'élo- 
quence. Le plus célèbre do ses ouvrages est son 
dialogue , dans la manière de Cicéron , sur lai 
dignité de l'homme. II n'y faut pas chercher sans 
doute des idées qui' eussent encore dans notre- 
siècle l'intérêt de la nouveauté : il n'y faut pas 
chercher non plus un modèle du style propre 
au dialogue ; Cicéron lui-même n'en est pas un j 
mais on trouve au moins dans cet ouvrage de 
Perez d'OKva le premier modèle que la littéra- 
ture espagnole ait offert , d'une discussion nette 
et bien liée dans un langage correct , élégant et 
noble. La forme de dialogue n'est qu'une es- 
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pèce de nœud assez lâche qui sert à unir les deux 
parties dont l'ouvrage est composé. Deux amis 
se rencontrent dans une promenade. La conver- 
sation tombe sur la solitude ; on recherche les 
raisons qui peuvent la rendre chère à'I'homme, 
et de là on passe aux motifs qu'on peut avoir 
d'être mécontent du monde et de la destinée 
humaine. L'un des deux amis refuse toute espèce 
de prix ù l'existence de l'homme ; l'autre combat 
celte opinion , et un troisième ami qui survient 
est pris pour arbitre de la dispute. Chacun des 
deux antagonistes expose ses raisons à ce juge 
dans un discours suivi, ce qui forme dans le 
même ouvrage un mélange de formes didacti- 
ques , dramatiques et oratoires qui ne peut être 
du goût de tout le monde. Il faut convenir ce- 
pendant que le dialogue de Pcrez d'Oliva , par- 
tout où il ne prend pas une tournure oratoire, 
est naturel et agréable. Les pensées sont déve- 
loppées le plus souvent avec précision et clarté, 
et |es morceaux oratoires, surtout lorsqu'ils ne 
sont pas déplacés , ont de la force et de la 
elialeur. 

Perez d'Oliva trouva un excellent disciple dans 
son neveu Ambrosio Morales. Ce savant naquit à 
* Cordoue vers l'année i5l3. Après avoir fini son 
I. a4 
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cours académique à l'université d'^VJcala de He- 
narès , il se consacra à l'enseignement public de 
la philosophie et. de la littérature ancienne. Il 

se fît bientôt connaître honorablement; on lui 
confia le soin d'instruire dans la connaissance des 
anciens le fils naturel de Charles Quint, le célèbre 
Don Juan d'Autriche. Après la mort de Charles 
Quint , Philippe ' II donna à Morales la place 
vacante d'historiographe ou de chroniale de Cas- 
tille ( coromsta ). Depuis qu'il eut accepte cet 
emploi, il paraît avoir renfermé ses études dans 
le cercle des connaissances qui tiennent à l'his- 
toire ; il mourût dans un âge ircs-a\ancé. Ses 
écrits didactiques sont des discours ou disserta- 
tions sur divers objets de philosophie pratique et 
de littérature. Il recommande avec force dans un 
de ces discours la culture de la langue espagnole , 
si injustement méconnue par les savans et né- 
gligée par eux au préjudice des sciences elles-mê- 
mes. Les-autres dissertations , moins connues , de 
cet estimable écrivain , concernent l'importance 
des études rhétoriques en général ; la différence 
des méthodes d'enseignement de Platon et d'Arîs- 
lotc ; l'obligation où est chaque homme de s'ai- 
der lui-même autant qu'il peut pour mériter que 
Dieu lui aide ; la différence qu'il y a entre le 
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grand esprit et le bon esprit ; le prix de la richess* 
en elle-même, indépendamment des avantages per- 
sonnels du riche, et plusieurs autres objets d'une 
utilité générale. L'auteur entre quelquefois, niais 
rarement , dans le domaine de la philosophie spé- 
culative : ordinairemenlil s'en tient à la philosophie 
pratique ; et les Allemands pourraient l'appeler à 
cet égard comme à plusieurs autres , le Garve(i) 
des Espagnols. Ses vues , comme celles de Garve , 
ne sont pas profondes, maïs claires et justes; 
comme Garvc , il s'est renfermé exactement dans 
les convenances du véritable style didactique ; le 
sien n'est ni énergique, ni entraînant , mais.il est 
naturel, clair, précis, et souvent embelli d'ima- 
ges justes et rives. S'il s'y trouve par fois des al- 
lusions tin peu trop recherchées à la Bible et aux 
anciens , il faut les mettre sur lé compte de son 
siècle et de sa nation. 

Un autre savant de Cordouc, Pedro de Vallès, 
suivit l'exemple de Perez d'Oliva ; mais il montra 
plus de penchant à imiter dans son style les anti- 
thèses et le brillant de Sénéquc. Peut-être vou- 

(i) Moraliste allemand très-distingué , auteur de plu- 
sieurs essais de inorale , d'une traduction eslimecjdes offi- 
ces de Cicéron et de relierions jili il oso| iniques sur 1* 
môme ouvrage. 
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lait-îl honorer , par cette Imitation , la mémoire 
de cet illustre compatriote , que les savans de 
Condoue se rappelaient avec orgueil. Morales a 
inséré une dissertation de Vallès sur la crainte 
de la mort , dans le recueil des ouvrages de son 
oncle et des siens propres. 

Le chemin que Perez d'Oliva avait frayé , fut 
suivi encore par Francisco Cervantes de Salazar , 
qui vivait à peu près dans le même temps , et 
dont l'histoire est peu connue. La ressemblance 
de son nom avec celui de Cervantes Saavcdra, 
ne suffit pas pour constater sa parenté avec cet 
homme célèbre. Cervantes de Salazar continua 
les Entretiens de Perez d'Oliva sur la dignité de 
l'homme. Il ne regardait pas cet ouvrage comme 
fini , parce qu'Oliva, après avoir fait exposer par 
l'antagoniste et par le défenseur do l'humanité , 
leurs opinions contraires, n'avait pas fait rendre 
de jugement suffisamment motivé par le tiers qui 
devait terminer la dispute. C'est par l'organe de 
ce tiers , que Cervantes récapitule avec exactitude 
ce qui a été dit des deux parts , et tire de ce ré- 
sumé une conclusion positive. Salazar a plus de 
pensées que son maître ; d'ailleurs, il lui ressemble 
en tout.'Le même écrivain a traduit du grec l'ou- 
vrage de.Cébès , et du lalin moderne, l'Introduc- 
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lion ;'i la Sagesse de Louis Vives , savant espagnol. 
Il a publié ces continua lions et ces traductions 
avec les ouvrages originaux (1). 

Parmi les différens ouvrages dont Cervantes de 
Salazar a été l'éditeur et le commentateur , on 
distingue un petit roman allégorique , intitulé 
Labricio, ou la fable du travail et de l'oisive- 
té. Le fonds dé cet ouvrage permet de le placer, 
Sinon à côté , du moins à la suite des ouvrages 
didactiques. La forme allégorique n'y sert que de 
cadre aux idées qui , d'ailleurs , sont développées 
avec méthode. Louis Mexia ou Messia , auteur 
de ce roman , était théologien et jurisconsulte. Il 
a voulu représenter d'une manière vive et itïié- 
ressante les dangers de l'oisiveté , les. plaisirs 
du travail , et le prix réel d'une vie bien em- 
ployée. Malgré les défauts inséparables du genre 
allégorique, ce roman joint l'intérêt d'une narra- 
tion animée au mérite d'un style élégant et. pur, 
auquel on ne peut reprocher que quelques décla- 
mations. 



(i) Ce recueil , qui comprend plusieurs ouvrages de 
Perez d'Oliva , de Morales et de Cervantes lui-même , 
porte le titre d'ObraS que Cervantes de Salazar ha 
hecho j glosadoy traducido, elc. Madrid, 177a- 
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Le genre de l'histoire ne fut soutenu par aucun 
des écrivains de cette période, à lu hauteur où 
l'avait élevé Diego de Mendoza dans son histoire 
de la guerre dé Grenade. C'est sur-tout dans ce 
qu'on peut appeler proprement l'art historique, 
que les autres historiens espagnols sont restés loin 
de Mendoza ; mais aussi , ils ne faisaient que com- 
mencer à étudier cet art, et ils y auraient fait 
sans doute des progrès plus rapides , si , d'un 
côté , le despotisme du gouvernement ne les avait 
intimides; et si, dé l'autre, un certain esprit de 
contradiction, et la crainte d'être confondus dans 
la foule des romanciers de ce siècle, ne les avaient 
excites à proscrire tons les ornemens qui pou- 
vaient répandre la moindre teinte romanesque 
sur la vérité de l'histoire. 

L'institut historique d'Alphonse X existait 
encore. Le gouvernement avait craint do se dif- 
famer en le laissant périr, et il continuait, par 
Celte raison., à payer des historiographes ou chro- 
nîstcs de la nation. Mais depuis que Charles Quint 
était monté sur le trône, les clironistes n'osaient 
plus écrire librement, môme en favenrdelacour; 
car Je monarque sentait le besoin d'effacer jus- 
qu'au souvenir de la puissante opposition contre 
laquelle iî avait eu à lutter à son avènement au 
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trône d'Espagne. Son chroniste, Florian d'Ocara- 
po , ctaiyin homme instruit et habile. En raïsoo 
(Te ces qualités , Ocampo s'aperçut bien vite que 
ce qu'il avait de mieux à faire était de se sous- 
traire , le plus décemment possible , à la tàche- 
anciennement imposée aux chronisu», d'écrire 
l'histoire de leur temps. Heureusement pour lui, 
l'ancienne histoire de l'Espagne n'avait pas en- 
core été écrite ; il pouvait raconter celle-là tout 
à son aise , et y déployer de plus toute son éru T 
dition. Ainsi furent composés les cinq livres 
d'Ocampo , intitulés Chronique générale de 
l'Espagne (l) , qui , sous ce titre imposant , ne 
contiennent que l'histoire de l'Espagne ancienne, 
depuis le déluge jusqu'à la seconde guerre pu- 
nique. Quant au style, on n'a ni bien ni mal à- 
en dire. Ocampo, cependant, avait recueilli k 
plupai-t de ses matériaux dans les classiques an- 
ciens, et il devait s'être familiarisé avec les beautés 
de leur diction ; mais il dédaigna de profiter des 
leçons de ses maîtres , ne voulant pas , dit-il lui- 
même , défigurer la vérité par de vains omemens 



(1) Los cinco libres primer os de la coronica gênerai 
de Espaiïa , que recopilava el maestro Florian. de- 
Ocampo , etc. Alcala t 1578. 
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et des artifices de rhéteur , comme l'avaient fait 
plusieurs historiens de son temps. Ainsi, comme 
plus d'un historien allemand, il se glorifiait de 
sa sécheresse (1). 

Ce qu'on n'osait dire tout haut sous Charles 
Quint, il ne fallait pas le dire du tout sous 
Philippe II; cependant , non- seulement ce 
prince ne laissa pas la placo de chroniste vacante, 
mais encore il établit deux chronistes,l'un pour 
les états de Castille , et l'autre pour ceux d'Ar- 
ragon. Nous avons dît que le savant Amhrosio 
Morales fut choisi pour chroniste de Castille; 
mais , malgré ses talcns et ses connaissances , il 
n'aurait pas été l'homme qu'il fallait à 'cette 
place. Si cette place avait dû être véritablement 
remplie, la politique n'était pas son talent, et 
l'histoire moderne n'était pas sa science. Il fit 
donc ce qui convenait le mieux à son goût et aux 
circonstances en se bornant à continuer l'ou- 
vrage de son prédécesseur. Il écrivit l'histoire an- 



(1) Mi principal intention lia seido contar la verdad 
entera y sencilla, sin que en ella aya engano ni oosa 
que le ndorne.... sin envolver en ella las rhetoricas y 
Vanidades que por oiros liiros desio nuestro tiempo se 



( 577 ) 

tienne d'Espagne depuis la seconde guerre pu- 
nique jusqu'à rétablissement du christianisme (1). 
Il ne montra, pas moins d'érudition que son de- 
vancier, et rechercha bien davantage le mérite 
de la composition et du style. Il souhaitait sur- 
tout , dit— il dans sa préface , prouver par le fait , 
dans cette occasion, quelle était la dignité, la 
majesté même de la langue de son pays. Son 
style est, en effet, fort au-dessus du style ordi- 
naire des chroniques; cependant il ne put éga- 
ler en élégance l'italien du cardinal Bembo ; et 
l'ame du style historique, dont l'élégance n'est 
.qu'une qualité désirable , mais accessoire , lui 
manqua aussi-bien qu'à* Bcmbo. Pour satisfaire 
à son devoir de chrétien , Morales a placé à la 
fin de sou ouvrage et à l'entrée des siècles du 
christianisme, l'histoire de tous les saints d'ori- 
gine espagnole ; et , véritablement , personne 
avant lui n'avait, traité ce sujet dans un style aussi 
élégant, et avec la dignité qui convient à l'histoire. 
En général , il faut remarquer dans les écrits de 
Morales la simplicité qui y règne , et tenir compte 



(i) Coron ica gênerai de Espaâa, por don Ambro- 
eio de Morales. Alcala , i5yb. 
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de ce mérite à un auteur qui attachait un si grand 
prix au talent d'écrivain. 

Mais il parut dans le même temps un autre 
historien qui aurait pu devenir , sinon le Tite- 
Live, au moins le Machiavel de l'Espagne, s'il 
avait jugé à propos et si les circonstances lui 
avaient permis de cultiver, par nue étude parti- 
culière de Fart d'écrire , son talent pour l'his- 
toire pragmatique. Cet homme était Geronynio 
Zurila, Surit a^m Çurita (car son nom se trouve 
écrit de ces trois manières), arragonais de na- 
tion , et choisi par Philippe pour être l'historien 
des provinces urrayouaises. Comme tous les Arra- 
gonais qui avaient reçu quelque éducation , il 
écrivait en castillan comme dans sa langue ma- 
ternelle; mais, sur-tout, il s'était fait une idée si 
juste de la manière de traiter l'histoire en philo- 
sophe et en politique, que son roi aurait pu avec 
raison en être mécontent. Zurita ne s'imposa pas 
seulement la tâche laborieuse d'examiner et de 
comparer avec une saine critique les chroniques 
et les documens contenus dans les arcliives, dont 
l'accès lui l'ut permis , pour en tirer les matériaux 
d'une Iiistoire complète' d'Àrragon , depuis l'in- 
vasion des Arabes jusqu'à Charles Quint , mais il 
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Se proposa pour but principal de son travail de 
montrer, par J'çnchuînenient lumineux des faits , 
comment «lait née , et comment s'était for- 
mulée et perfectionnée la constitution nationale, 
des provinces arragonaises. L'ouvrage de Zurita,, 
étudié sous ce point de vue , est un des plus ins- 
tructifs qu'on puisse Hre. Il lui donna le nom 
d' 'Annales , sentant bien qu'un tel ouvrage n'é- 
tait plus une simple chronique ; mais il dut sen- 
tir aussi tout le poids de la tâche qu'il s'était im- 
posée en sortant de la sphère bornée de chro- 
niqueur , lorsqu'il lui fallut à la fois mettre au 
jour les principes presque républicains des pro- 
vinces arragonaises, et tâcher d'en prendre occa- 
sion de rendre hommage à un maître absolu. Il 
écrivit cette partie de son ouvrage sans inspira- 
tion , parce que le résultat le plus»philosophiqua 
qu'il lui lut permis de tirer de l'histoire de spn 
pays, ne devait être que cette triste maxime: 
Que le sujet doit être content, si la paix et la, 
concorde régnent^ dans l'intérieur de l'état; et 
Philippe II, en effet, avec le secours duducd'Albe 
et de PiiHjtiisitiou , avait assuré à ses états la paix 
et la concorde. Quiconque veut savoir comment 
Zurtla aurait écrit , s'il avait pu écrire librement , 
peut eu juger par quelques morceaux de sou ou- 
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■vrage; ruais , en général, le style n'invite pas à ïa 
lire. Le laborieux auteur , à forée de parcourir 
des chroniques et des monumens d'archives , 
avait pris quelque chose de leur manière, sans en 
excepter la fréquente répétition du mot et. II 
n'avait pas non plus pris le temps' de séparer les 
choses importantes des choses sans intérêt, ni 
d'ordonner les différentes parties de son ouvrage 
selon leur grandeur respective, pour en compo- 
ser un beau tableau lnslorique. Tous ces défauts 
Jurent peu remarqués alors; et, dans la dispute 
littéraire qui s'éleva dans le temps sur le mente 
des annales de Zurita, personne ne fît mention 
du style. 

On ne donnait pas encore une grande atten- 
tion aux petits écrits en prose ; cependant, quel- 
ques discours Hc Ferez d'Oliva, méritent d'être 
connus. L'un , qu'il prononça devant une asso- 
ciation patriotique des citoyens de Cordoue,a 
pour objet le meilleur parti à tirer de la naviga- 
tion du Guadalqulvir. La première partie de ce 
discours, montre combien ce savant avait de 
peine à s'orienter dans un semblable sujet : il y 
parle des Grecs , des Romains , et même de la 
guerre de Troie; en récompense, dans la seconde 
partie , il va directement au fait et en parle avec 
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force , avec sens, cl sans aucune fleur de rhéto- 
rique. Le second discours promet peu , puisque 
c'est simplement nu discours académique de cir- 
constance, et une apologie de l'auteur; mais on 
y trouve un morceau bien pensé sur les obliga- 
tions littéraires d'un professeur de philosophie 
morale , et quelques détails sur la vie d'Oliva lui- 
même, et tout cela dans un très-bon style ora- 
toire. 

On a peu d'échantillons du style épistolaire de 
ce siècle. Ilesl à croire que les Espagnols n'avaient 
pas grand plaisir à écrire des lettres , depuis 
qu'ils les avaient assujetties , comme la conver- 
sation , à ces formes cérémonieuses et gênantes , 
dont ils ont communiqué la contagion aux Ita- 
liens et aux Allemands. Avec quelque facilité que 
s'échappât des lèvres d'un Espagnol la formule gé- 
nérale, votre courtoisie , vuessa me/ved , qu'on 
abrégea bientôt en en faisant usled, celle formule 
n'en gênait pas moins les périodes d'une lettre 
d'amitié. Le cérémonial très-simple que les rois 
observaient envers leurs parens lorsqu'ils leur 
écrivaient , forme un contraste frappant avec ce 
cérémonial gênant que chaque particulier devait 
observer envers son égal. Parmi les monumens 
épistolaires du seizième siècle, on a une lettre de 
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Philippe II a son frère naturel , J). Juan d'Au- 
triche , qui paraît avoir été écrite de la propre 
main du roi, lorsqu'il revêtit D. Juan delà charge 
de grand - amiral d'Espagne { capitan gênerai 
del mar)(i). Le roi, avec l'ancienne cordialité 
espagnole , appelle tout simplement son frère na- 
turel, mon frère (hermano), sans y joindre 
d'autre litre, et dans toutela lettre il n'use crue 
du mot Vous pour s'adresser à lui, II lui raprrella 



(;) Le style de Philippe II est si peu connu , qu'il 
n'est pas sans intérêt de citer ici un passage de celte 
lettre qui lui fait honneur. « La vérité et l'accomplis- 
sement de ce qu'on dît et dî ce qu'on promet, est le 
fondement du crédit et de l'estime qu'on obtient des 
hommes , et c'est là-dessus .que s'appuie et se fonde le 
commerce social et la confiance. Ces qualités sont sur- 
tout nécessaires dans les grands et dans ceux qui rem- 
plissent des charges publiques cl importantes , puisque 
c'est de leur véracité et de leur fidélité à leur parole 
que dépendent la foi et la sécurité publique, je vou9 
recommande donc fortement d'y avoir toujours le plus 
grand égard, et de faire qu'en toute occasion chacun- 
soit assuré qu'il peut et doit se fier entièrement à' VOS 
paroles ; car, outre que les affaires publiques y sont 
intéressées , c'est un point d'une grande importance 
pour votre propre honneur et pour votre considé- 
ration. » 
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tous ses devoirs, parmi lesquels il met au premier 
rang la piété , et au second la bonne foi. À cette 
lettre en est jointe une autre du duc d'Albe , 
qui contient des instructions militaires et qui est 
écrite avec 'précision et une dignité simple ; mais 
on y remarque la peine que l'écrivain est obligé 
de prendre pour faire marcher ses phrases à tra- 
vers ce fatras de titres qui les obstrue. Ces deux 
lettres se trouvent dans un recueil publié par le 
laborieux Grégorio Mayans y Sïscar , sous ce 
titre : Cartas morales 3 militares , civiles y 
literarias de varios autores espaces , reco- 
gidas 3 etc. 'Madrid, 1734. 

Ce De serait guère la peine de parler de la 
Critique littéraire telle qu'elle était alors en Es- 
pagne , si , parmi tous les livres qu'on a écrits à 
cette époque sur la poétique et sur la' rhétori- 
que , il ne s'en trouvait pas un , extraordinaire 
pour ce siècle , et le premier de ce genre qu'on 
puisse compter dans la littérature moderne ; il 
est intitulé : Philosophie de la poétique dans lé 
sens des, anciens [Philosophât antigua poe- 
iica). L'auteur était Alonzo Lopez Pinciàno, 
médecin de Charles Quint , et le même dont nous 
avons cité un assez mauvais poème héroïque. Mal- 
gré le peu de vocation qu'il avait pour la poésie , 
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Pinciano conçut pourtant l'idée d'une poéliquiî 
qui n'aurait pas pour unique objet les formes 
métriques , les règles de lit versification , et des 
obstructions baunales sur ce qui constitue un 
style correct et figuré. Il s'était plu à .occuper de 
méditât ion s sur iYssetice de la poésie , le loisir que 
lui laissaient les devoirs de son état ; il avait si 
bien étudié la prétendue poétique d'Aristote , il 
l'avait tant comparée avec les autres écrits de ce 
philosophe , qu'il en vint à remarquer ce qui 
lui manquait ; ce que n'avait (itil avant lui aucun 
des admirateurs d'Aristote. Il est impossible, 
dit-il , de voir dans la poétique d'Aristote , autre 
chose qu'un simple fragment, lorsqu'on l'entend 
bien et qu'on a réfléchi sur plusieurs passages de 
ses autres écrits , lesquels se rapportent viable- 1 
ment à une seconde partie de sa poétique qui a 
été perdue. Les conjectures de Pinciano sur le 
contenu de cette seconde partie et sur la liaison 
avec la première , sont , il est vrai , contredites 
par des critiques plus modernes; mais il n'en reste 
pas moins constant que Lopez pinciano , le mé- 
decin , a vu le premier ce qui avait échappé jus- 
qu'alors à tous les philologues et à tons les com- 
mentateurs d'Aristote. Ces philologues , dit-il 
lui-même , ont fait des ouvrages très-savans , 



DlgiiiiEd D/Cuoglï 



( 585 ) 

ïnaîs aussi défectueux que le texte qu'ils préten- 
daient éclaircir. En conséquence de ces réflexions, 
et pour rendre à la poésie son ancienne dignité , 
en établir le principe et en développer la théorie 
d'une manière pliilosopliique , Lopez Pinciano 
commence par faire l'analyse des diflerens besoins 
de l'humanité. II. traite avec détail des sens , dés- 
affections, des facultés de l'a me , de la sagesse, 
des plaisirs particuliers aux belles aines, tout 
cela sans perdre de vue les ouvrages d'Aristotc , 
qui , chez lui comme chez tous les écrivains, de 
ce temps, n'est appelé que le philosophe. D'après 
Aristote, il fait de l'imitation le principe de la 
poésie , mais il détermine d'une manière plus 
précise et plus exacte co qu'il faut entendre, 
par Limitation poétique. Il entre ensuite dans; 
des considérations sur la langue poétique , e^ 
donne une théorie fort étendue des diCTéreus, 
genres de poésie. Ce n'est pas ici le Heu de fajrq 
connaître ecttethéorie par des citations. Par-tom) 
où Lopez. Pinciano n'est pas guidé par Aristote , 
ses notions sur les divers genres sont aussi con-r 
iuses que celles de ses contemporains , et il n'y 
a qu'un petit nombre de ses idées et de ses dis-: 
tinctions qui , de nos jours , pussent être encor^ 
admises ; mais il n'en mérite pas moins un 
I. a5 



^1 
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souvenir honorable , comme le premier littéra- 
teur qui ait cherche à mettre en honneur la phi- 
losophie de l'art poétique , et comme un érudit 
qui , malgré sa vénération pour Àristote , a osé 
penser par lui-même , entreprendre d'aller plus 
loin que son maître , et exécuter ce projet avec 
une louable constance. Cet ouvrage savant et in- 
génieux ne fut pas, à la vérité, aussi utile qu'il 
aurait pu l'être ; il faut en accuser l'exécution, 
où il y a de la roideur et de la recherche, quoi- 
. que l'intention de l'auteur fut d'y mettre, au con- 
traire , beaucoup de naturel et de légèreté. II a 
écrit sa poétique en forme de lettres ( chose nou- 
velle aussi ponr ce temps ) , et dans ces lettres 
on rapporte quelquefois des conversations en- 
tières. De plus , l'ami qui répond commence 
toujours par faire à son correspondant un ré- 
sumé de la dernière lettre qu'il en a reçue , pour 
lui montrer qu'il Ta bien comprise. Pinciano 
n'était pas plus un. modèle pour les prosateurs , 
dans le genre épistolairc , qu'il n'était , dans ses 
vers, un modèle pour les poètes. 

Les auteurs des poétiques espagnoles qui ont 
paru dans le même temps se sont presque uni- 
quement bornés à fixer les formes métriques et 
les autres parties subalternes de la poésie. De ce 
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nombre sont Geronymo de Mondragon, Sanchez 
de Yiena , Juan Diaz , etc. Nous avons déjà parlé 
de la poétique en vers de Juan de la Cueva qui 
est du même genre. Au reste, ïl aurait fallu que 
la poésie espagnole eût une tout autre origine, 
pour qu'une poétique philosophique eût pu lui 
être d'une grande utilité. La théorie d'un art , 
quelque populaire qu'elle soit, n'en donne pas le 
talent , et la meilleure poétique ne contribue que 
pour une bien petite part à développer le génie 
poétique, soit chez la nation, soit chez les poètes. 

On écrivit aussi dans le même temps plusieurs 
rhétoriques, à l'imitation de celle d'Aristote, sans 
milité pour la théorie de l'art , et sans influence 
sensible sur le perfectionnement réel de la prose 
espagnole. 



FIN DU TOME PREMIER, 
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ERRATA. 



Tonte 

Préface. Pajîi'm, au lieu clc ; Boulerwecl , Viser: Boufermel: 

PaSc 19 , ligne 31 , au lieu de : Ervas , lisez : Uervas. 

Page 37, ligue i5, au lieu de : l'application , lisez : Vcxpli- 

Page 47 , ligne 18, nu lieu île : troisième , lisez; treizième. 
Page 352 , ligne 11 ; après ces œoli ; chefs-d'œuvre de leur 

langue , placez la noie qui est à la page i53. 
Page a55, y rapporter la noie qui so trauce page 367. 
Page 35n , ligne S , VUnna, liwz : l'Etna. 

Page 260 , ligne 2 , après ie mot heureuses , placez la noie de U 
page 358. 

Page 37Û, ligne i5 , après le mut place, niellez une virgule 

au lieu d'un puint. 
Ihid. Ligue iG , après le mot remplie , un point-virgule. 

Tome II. 

Dans le. songe Je Las C a ma , pago 233, ligna j5,pour l'txci- 
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